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VOYAGE 


EN    ITALIE 
DE  M.  L'ABBÉ  BARTHELEMY. 


Décret    concernant     les    Contrefacteurs  ,    j-ejidu    le  I9 
Juillet  1793,  l'An  II  de  la   République é 

La.  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
Comité  d'Instruction  publique  ,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  Les  Auteurs  d'écrits  en  tout  genre  ,  les  Compositeurs  de 
Musique,  les  Peintres  et  Dessinaienrs'qui  feront  graver  des  Ta- 
bleaux ou  Dessins,  jouiront  durant  leur  vieentii-re  du  droit  exclusif 
de  vendre,  faire  vendre,  distribuer  leurs  Ouvrages  dans  le  territoire 
«le  la  Republique  ,  et  d'en  céder  la  propriété  en  tout  ou  en  partie. 

Akt.  II.  Leurs  héritiersou  Cessionnaires  jouiront  du  même  droit 
durant  l'espace  de  dix  ans  après  la  mort  des  auteurs. 

Art.  III.  Les  Officiers  de  Paix,  Juges  de  Paix  ou  Commissaires 
de  Pi)lice  seront  tenus  de  fa're  confisquer  ,  à  la  réquisition  et 
au  profit  des  Auteurs  ,  Compositeurs,  Peintres  ou  DessinaJeurs 
et  autres,  1  urs  Héritiers  ou  Cessionnaires,  tous  les  Exemplaires 
des  Editions  imprimées  ou  gravées  sans  la  permission  formelle  et 
par  écrit  des  Auteurs. 

Art.  IV.  Tout  Contrefacteur  sera  tenu  de  payer  ai  véritable 
Propriétaire  une  somme  équivalente  au  prix  de  trois  mille  exem- 
plaires de  l'Edition  originale. 

.Art.V.  Tout  Débitant  d'Edition  contrefaite,  s'il  n'est  pas  recon- 
nu Contrefacteur,  sera  tenu  die  payer  au  véritable  Propriétaire  une 
somme  équivalente  au  prix  de  cinq  cents  exjeiuplaires  de  l'Edition 
originale. 

Art.  VI.  Tout  Citoyen  qui  mettra  au  jour  un  Ouvrage  ,  soit  de 
Littérature  ou  de  Gravure  dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  sera 
obligé  d'en  déposer  ileux  Exemplaires  à  la  Bibliothèque  nationale 
ou  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  République  ,  dont  il  recevra  un 
reçu  signé  par  le  Bibliothécaire;  fnure  de  quoi,  il  ne  pourra  être 
iidniis  en  justice  pour  la  poursuite  des  Contrefacteurs. 

Art.  vu.  Les  Héritiers  de  l'Auteur  «l'un  Ouvrage  de  Littéra- 
ture ou  de  Gravure,  ou  de  toute  autre  production  île  l'esprit  ou  du 
cénie  qui  appartiennent  aux  Beaux-Arts,  en  auront  la  propriété 
exclusive  pendant  dix  années. 

Je  place  la  présente  Elïtion  sous  la  sauve-garde  des  Luix  et  de  la 
probité  des  Citoyens»  Je  déclare  que  je  poursuivrai  devant  les  Tri- 
bunaux tout  Contrefacteur  ,  Distributeur  ou  Di'biia  t  d'Ed  tion 
contrefaite.  J'assure  même  au  Citoyen  qui  me  fera  connoitfe  le  C  lutre- 
iacteur,  Distrib'.it'Mir  o«  Débitant,  la  moitié  du  dédonimagement 
eue  la  Loi  accorde.  Les  dt  ux  exemplaires,  en  vertu  de  la  loi,  sont  dé- 
posés à  la  Bibliothèque  nationale,  Paris,  ce  10  ventôse  an  X  tie 
la .ftépubli^iue  Française. 


VOYAGE 

EN    ITALIE 
DE  M-  L'ABBÉ  BARTHELEMY, 

DE   L'ACADÉMIE    FRANÇAISE, 

DE  CELLE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 
ET  AUTEUR  DU  VOYAGE  D^ANACHARSIS  ; 

IMPRIMÉ    SUR    SES    LETTRES    ORIGINALES 
ÉCRITES     AU    COMTE     DE     CAYLUS; 

Avec  lin  Appendice ,  où  se  trouvent  des  morceaux  inédits  de 
WiNCKELMANN,  du  P.  J  A  c  Qu  I E  R  ,  de  l'Abbé  ZarillO;» 
.Académicien  d'Herculanum  et  Antiq^uaire  du  Roi  de  Naples  , 
et  d'autres  SaVans  ; 


ÎUBLIÉ    PAR    A.    SÉRIEYS,    BIBLIOTHÉCAIRB    DU    PRYTANii:^ 

Et  communiqué  pendant  l'impression  au  Sénateur  ,  neveu  de  cet  Acadé- 
micien ,  et  au  Directeur  de  la  Monnoie  des  Médailles,  son  compagnon 
de  voyage  en  Italie. 

SECONDE     EDITION, 

AU  GM^^T  i^   d'une   NOTICK    SUR.    MADAMÏ    0£    CHOISEUL, 


Gicz  F.  Buisson,  Imprim.-Libraire,  rue  Hautefcuille ,  n«  ao. 

AK    X      (  1802) 


A    LA    MEILLEURE 

DES    AMIES 

DE    M.    L^ABBÉ    BARTHELEMY. 

Ma  d  a  m  e ^ 

J'ai  l'honneur  de  {^ous  offrir  les 
Lettres  que  M,  l'abbé  Barthélémy 
écrwoit  sur  T Italie  ^  -pendant  le  séjour 
quiljît  à  Rome,  T^ous  présenter  cet 
Hoininagôy  c'est  vous  rappeler  une  des 
"plus  douces  époques  de  cotre  vie. 

Ils  ne  sont  point  sortis  de  votre  mé* 
moire  ces  beaux  jours  ,  oiiy  pour  me 
^erçir  de  V expression  de  M,  votre 
époux ^  i^ous  étiez  le  Cicérone  de  cet 
illustre  Académicien,  Plus  sa{>ante  que 
M^  Tabbé  Venuti  votre  Maître^  cous 
mêliez  à  votre  Cours  d'Antiquités  ces 
grâces  toujours  nouvelles  ^  qui  savent 
d!  autant  mieux  instruire  ^  quelles  plai- 
sent daçajitage. 


Le  Public  ne  sera  point  étonné  de 
voir  tant  dejïnesse  ^  tant  de  gaieté  ^  tant 
de  charmes  dans  ces  Lettres  ^  quand 
ilappi^endra  que  leur  Auteur  étoit  cotre 
Hàte^  votre  Ami^  je  dirai  plus  ^  votre 
Écolier, 

Ce  fut  ^  Madame  ^  dans  votre  Palais 
à  Rome^  que  M.  Barthélémy  conçut 
le  Voyage  d'Anacharsis  en  Grèce  :  à 
Paris,  il  le  composa  sous  vos  yeux, 
A  quelle  autre  source  eût-il  puisé  cette 
dignité  de  pensées ,  cette  urbanité  de 
style  y  cette  sagesse  d'expression,  en  un 
mot,  ce  poli  presque  parfait ,  qui  ca- 
ractérise Vune  des  meilleures  produc- 
tions du  dernier  siècle  ? 

Si  cotre  belle  ame  jouit  pour  ainsi 
dire  de  son  ouvrage ,  en  lisant  le 
Voyage  d'Anacharsis ,  elle  ne  sera  pas 
moins  satisfaite  ,  en  parcourant  ces 
Épitres  familières ,  d autant  plus  cu- 
rieuses ,  qu  elles  réunissent  les  saillies 
de  r  esprit  le  plus  fécond  ^  aux  secrets 


C  "i  ) 

épanchejnens  d'un  cœur  fait  "pour  ta* 
niitié. 

Je  me  garderai  bien  ^  Madame  ., 
d'entreprendre  ici  réloge  de  M.  F  abbé 
Barthélémy,  Que  pourrois-je  dire  qui 
nef  ut  au-dessous  de  ce  que  ^ous  savezy 
et  de  ce  que  tout  le  inonde  connoit  de 
ce  grand  homme  ?  Qui  mieux  que  vous 
peut  parler  de  ses  talens  ^  de  ses  vertus, 
de  ses  grandes  qualités  du  cœur  ^  supé-- 
rieures  peut-être  à  celles  de  son  génie  ? 

Ces  qualités  ^  Madame  ^  ne  sont 
point  perdues  pour  la  société  :  il  est 
des  familles  oit  elles  sont  comme  hé- 
réditaires :  le  modeste  Ambassadeur 
qui  signa  les  deux  premières  Paix  de 
la  République  française ,  en  est  une 
preus^e  ;  elles  çi^^ent  encore  dans  ce 
çénérahle  Compagnon  de  voyage  ^  si 
digne  d'être  Vami  de  M,  l'abbé  Bar- 
ihelemy. 

Quant  à  cous  ^  Madame ,  vous  nia- 
^ez  défendu  de  vous  nommer  ;   cette 


a  2^ 


(iv) 

défense  hoiiore  i^otre  inodestie,  Je-pour^ 
rois  cous  appliquer  ce  passage  du 
Tasse  : 

Tantô  è  più  bella  quantô  men  si  mostra  j 

fjiaîs  au  titre  que  vous  mdi>ez  permis 
de  vous  donner ^  qui  pouiiroit  mécoii^ 
noitre  la  bienfaitrice  née  des  Savans 
et  des  Gens  de  Lettres  ?  On  perd  l'ha- 
bitude d'être  heureux  ^  Madame^  on 
ne  perd  point  celle  d'enjaijx  :  vous 
Vavez  prouvé  dans  les  temps  les  plus 
difficiles. 

Cependant  une  autre  génération 
s  élève i  les  préjugés  ^  les  passions^  les 
intérêts  particuliers  pourroient  obs- 
curcir  la  vérité ^  Permettez-moi ^  Ma^ 
dam.e  ^  d'emprunter  le  langage  de  M. 
JBarthelemy  lui-même.  C'est  ainsi  que  ^ 
peu  de  jours  avant  sa  mort ^  il  retra- 
çait dans  des  Notes  oie  sépanchoit  son 
ame  toute  entière  ^  le  portrait  de  la 
meilleure  de  ses  Amies  :  <r  M''' la  Coni" 


(V) 

»  tesse  de^^'^  j  àpeiîie  âgée  de  dix  -  sept 
»  ans  ^  jouissait  de  cette  profonde  çéné- 
»  ration  quon  iiaccorde  coininiiné" 
ii  ment  qiià  un  long  exercice  de  {>ertu, 
»  Tout  en  elle  inspiroit  de  Vijitérêt  :  son 
-y  âge^  sajîgure ,  la  délicatesse  de  sa  san- 
^  té ^  la  çiçacitéqui  anirnoit  ses  paroles 
f*  et  ses  actions  ^  le  désir  de  plaire  qiiil 
»  lui  étoit  si  facile  de  satisfaire  ,  et 
*>  dont  elle  rapportait  le  succès  à  un 
'^  époux  y  digne  objet  de  sa  tendresse  et 
jo  de  son  culte -^  cette  extrême  sensibi-- 
^i  litéy  qui  la  rendait  heureuse  ou  mal- 
i)  heureuse  du  bonheur  ou  du  malheur 
i>  des  autres'^  enfin  ^  cette  pureté  d'âme , 
^i  qui  ne  lui  permettait  pas  de  soupçon-- 
>^  ner  le  mal  a . 

A  ce  tableau ,  j'' ajouterai  deux  traits 
que  j'ai  trou[>és  dans  une  Lettre  iné- 
dite du  P,  Pacciaudi  au  comte  de 
Caylus  y  diatée  du  7  septembre  lySp. 
Jlparle  aussi  de  la  meilleure  des  Amies 
de  M*  Tabbé  Barthélémy  y.  et  dit  :  C'è 


wna  donna  cîie  ha  dello  spîrito  corne  un 
angiolo ,  e  mérita  tutlo.  Je  ne  tradui- 
rai point  ce  passage  ;  il  jiest  per^ 
$onne  qui  ne  V entende  et  qui  naime  à 
le  répéter, 

Xai  V honneur  dHêtre  açec  un  profond 
respect^ 

Madame^ 

Votre  dévoué j  etc, 

S  É  R  I  E  r  s. 


iV.  JS.  Madame  de  C ho i seul,  à  laquelle  cetOcr- 
vrage  est  dédié ,  est  morte  le  9  frimaire  an  X  (  3o  nor- 
vembre  1801  ).  {^Voyez  ,  à  la  fin  de  cet  Ouvrage  ^  Igl 
Notice  sur  sa  Vie.  ) 


AVANT-PROPOS 

DE    L'  É  D  I  T  E  U  R. 


X  OUT  le  monde  cannoît  l'Auteur  du 
Voyage  dujeiaie  Anacharsis  en  Grèce ^ 
peu  de  personnes  maintenant  connois- 
sent  rab]>e  Barthélémy.  Dans  cet  Ou- 
vrage ,  il  montre  ce  que  peuvent  soixante 
années  de  recherches^  de  méditations^ 
de  travaux  littéraires,  joints  aux  heu- 
reuses conceptions  d'un  esprit  favorise 
de  la  nature  :  on  y  remarcjue  cette  im- 
mense érudition ,  cette  fraîcheur  de  style ^ 
ces  grâces  de  détails  ^^  qui  naissent  du  con- 
cours des  talens  mûrs,  des  lumières  ac- 
quises et  d'un  goût  exercé.  Mais  y  quel 
que  soit  le  mérite  du  Voyage  d^Aiia-- 
charsis y  on  n'y  trouve  que  le  génie, 
fesprit  et  la  plum^  de  Barthélémy  :  son 
caractère  et  son  cœur  ne  pouvoicnt  se 
peindre  sous  ceux  du  Scythe  qu'il  faisoit. 


(  viij  } 
voyager.  Pour  les  coniioître^  c'est  lui-- 
même  qu'il  falloit  surprendre  dans  ses 
Voyages,  au  milieu  de  ses  confidences, 
de  ses  cpanchemens,  de  ses  goûts ,  de 
ses  pensées.  Le  hasard  ,  ou  plutôt  le 
genre  de  mes  occupations^  m'ont  pro- 
curé cet  avantage^  ainsi  que  j'en  ren- 
drai compte  plus  bas. 

Le  Voyage  de  Barthélémy  en  Italie 
n'est  points  à  proprement  parler,  un 
Ouvrage  qu'on  doive  regarder  comme 
le  fruit  de  ses  veilles.  Quoiqu'il  soit  chargé 
de  Matériaux  et  d'Eclaircissemens  his» 
toriques  ^  il  n'en  est  pas  moins  dépouillé 
de  tout  ce  lourd  et  froid  appareil  scien- 
tifique^ dont  le  propre  est  d'entraver 
presque  toujours  le  génie  :  ce  sont  des 
Lettres  d'un  ami  à  son  ami.  La  facilité, 
la  hardiesse^  la  franchise,  l'abandon  et 
l'air  quelquefois  mystérieux  qui  les  ca- 
ractérisent, leur  donnent  un  degré  d'in- 
térêt que  n'auront  jamais  des  Ouvrages 
mesurés  au  compas  de  la  réflexion. 


(ix) 

De-là  vient  l'énorme  différence  entre 
ces  confidences  particulières ,  et  les  Notes 
isolées  qu'on  a  données  par  Numéros^ 
sur  des  Fragmens  du  Voyage  de  Barthé- 
lémy en  Italien  Ces  Notes  ^  s'il  m'est  per- 
mis d'user  de  cette  comparaison,  n'of- 
frent qu'un  squelette  glacé  ,  dont  les 
membres  épars  ne  conservent  plus  en- 
tr'eux  de  liaison^  ni  de  rapport;  tandis 
que  les  Lettres  que  je  mets  au  jour, 
forment  un  corps  plein  de  vie  et  de  cha- 
leur. 

Eh  !  pourquoi  raniitié  n'auroit-elle 
pas  autant  de  feu  que  Tamour  ?  Les  amis 
n'ont-ils  pas  leurs  secrets  tout  comme  les 
amans?  Barthélémy  considère  FAcadé- 

*  ^oje3  les  Fragmens  du  Voyage  de  Barthélémy  eu 
Italie,  dans  les  (Savres  diverses  du  même  Auteur, 
chez  Janssan  j  libraire  y  rue  des  Maçons. 

7e  suis  bien  loin  de  vouloir  déprécier  la  Collection 
de  ces  (Euvres  diverses  de  M.  Bartlielemy ,  par  M.  de 
Sainte-Croix;  mais  ce  dernier  convient  lui-même, 
dans  son  Avertissement;,  que  ce  sont,  en  quelque  sorte , 
de  simples  Fragmens.  (  Note  de  V Éditeur.  ) 


(  X } 

mie  des  Inscriptions  du  ineme  œil  qu'on 
regarde  une  nicutresse  :  est- il  étonnant 
qu'il  prenne  un  si  vif  intérêt  à  ses  no- 
minations ^  qu'il  s'emporte  contre  les 
prostitutions  de  ses  faveurs  ?  N'est-il  pas 
démontré  qu'en  faisant  proposer  à  T Aca- 
démie, par  Torgane  du  comte  de  Cay- 
lus,  les  Gori^  les  Passioneï^  les  Mazzo- 
çlii  ^  les  Pacciaudi^  il  a  fait  ^  pour  ce  Corps 
illustre  de  Savans,  des  acquisitions  aussi 
précieuses  que  pour  le  Cabinet  des  Mé- 
dailles y  lorsqu'il  enricliissoit  ce  dernier 
des  M  édailles  de  Cary^  ou  du  Vetranio  de 
l'abbé  Boule? 

Quant  à  son  style  et  à  ses  pensées  ,. 
quoi  de  plus  animé  que  son  premier 
coup-d'œil  sur  Rome,  de  plus  tendre 
que  son  attachement  envers  le  Comte? 
Tantôt  il  passe  des  journées  entières  au 
Capitole,  tantôt  dans  une  des  pièces  du 
Palais  Farnèse.  «  Je  jouis,  dit -il,  je 
règne;  mais  je  vous  regrette  «.Ailleurs: 
ce  J'aurois  bien  envie  de  vous  embrasser; 


maïs  je  voudrois  que  ce  fût  avec  des 
Porte -feuilles  bien  garnis. .  .  Je  vou- 
drois être  à  Paris  sans  sortir  de  Rome  w. 
Que  dirai -je  de  ces  passages^  où  tout 
respire  le  bon  goilt^  la  finesse^  la  gaie- 
té^ en  un  mot;,  ce  molle  et  Jaceium 
dont  parle  Horace  ?  Caylus  est  accablé 
de  louanges  par  les  Savans  d'Italie;  sa 
modestie  les  lui  fait  repousser.  «  Si  vous 
vous  fâchez  ^  lui  dit  Barthélémy  ^  vous 
aurez  quelque  grande  Dédicace  qui  vous 
achèvera  ;  j'ai  bien  des  Eloges  dont  je  puis 
disposer». 

La  menace  d'un  duel  à  Capoue  ^  les  ci- 
catrices qui  vont  lui  donner  Taîr  d'un  An- 
tiquaire ;,  les  traits  de  vivacité  dont  pé- 
tille sa  onzième  Lettre^  les  Portraits  qu'il 
retrace  de  l'abbé  Boule ^  de  Baïardi^  de 
Gori,deMazzochi^  du  comte  de  Gazol- 
les,  du  baron  de  Stosch;,  de  Passioneï 
qu'il  appelle  son  Cardinal;  r éloquence 
naturelle  et  simple  avec  laquelle  il  peint 
en  deux  mots  la  grandeur  et  la  majesté 


(xij  ) 
des Monumens  dont  la  beauté  l'accable; 
les  vastes  et  diverses  connoissances  qu  il 
étale^  et  sur -tout  renjouement  si  rare 
dans  un  homme  livré  à  des  études  sé- 
rieuses, font  de  ces  Lettres ,  non-seule- 
ment un  des  premiers  modèles  du  Style 
Epistolaire ,  mais  encore  un  dépôt  pré- 
cieux d"* Observations  littéraires  ^  de  No- 
tices historiques^  d'Epigrammes^  de  Bons 
Mots^  où  les  affections  du  cœur  etles  char- 
mes du  sentiment  rivalisent  avec  les  sail- 
lies de  l'esprit  ^  la  force  du  génie ,  et  l'éten- 
due immense  d'une  érudition  parfaite- 
ment dirigée. 

Souvent  une  teinte  de  mélancolie  se 
mêle  au  tableau  de  ses  jouissances. Rem- 
pli de  la  mission  qu'il  a  reçue  du  Gou- 
vernement, il  se  plaint  de  la  pénurie  de 
ses  découvertes,  de  la  modicité  de  ses 
acquisitions;  il  ne  fait,  dit-il,  qu'entre- 
voir la  vie;  il  est  sans  cesse  occupé  de 
ses  Recherches  ,  et  ses  Porte  -  feuilles 
restent  vides. 


(  xiij  ) 
On  sait  qu'il  fît  son  Voyage  en  Italie 
par  ordre  et  aux  frais  du  Gouvernement  ^ 
pour  enrichir  le  Cabinet  des  Médailles 
dont  il  avoit  la  garde  ;  il  gtoit  logé  chez 
M.  de  Stainville  ^  dej3uis  duc  de  Choiseul, 
alors  Ambassadeur  à  Rome. 

La  considération  dontjouissoientM.  et 
M*^' de  Stainville  ^  plus  encore  par  les  grâ- 
ces de  leurs  caractères  que  par  leurs  digni- 
tés^ lui  procuroient  des  facilités  qui  secon- 
dèrent le  zèle  dont  il  étoit  animé  ^  pour 
remplir  une  mission  dont  il  connoissoit 
l'importance^  et  pour  en  surmonter  les 
difficultés  dans  le  pays  qu'il  parcouroit.  Il 
avoit  admis  pour  compagnon  de  voyage 
M.  de  Cotte,  Directeur  de  la  Monnoie  des 
Médailles,  son  ami,  depuis  qu'il  s'étoit 
établi  à  Paris ,  et  qui  lui  est  resté  attaciié 
parles  liens  de  Famitié  la  plus  tendre, 
jusqu'au  moment  où  il  a  confondu  ses 
regrets  avec  ceux  de  l'univers  savant. 
L'original  de  ces  Lettres*  existe  dans 

*  On  pourra  les  yoir  à  volonté ,  ea  s'adressant  à  l'É- 
diteur. 


(  xiv  ) 
un  Etablissement  littéraire  dont  la  garde 
m'est  confiée  ;  elles  étoient  disséminées 
dans  des  Porte-feuilles  qui  avoient  jadis 
appartenu  au  comte  de  Caylus.  J'ai  cru 
rendre  un  véritable  service  à  l'Histoire  ^ 
aux  Arts  et  à  la  Littérature^,  que  de  les  pu- 
blier :  c'est  peut-être  un  des  plus  beaux 
Monumenscju'on puisse  élever  à  lamé- 
moire  de  Barthélémy  y  sans  excepter 
même  l'immortel  Voyage  d'Anacharsis. 
C'est  lui  -  môme  qui  voyage  et  c[ui  se 
montre  tout  entier  à  son  ami.  Ce  fut  un 
des  momensles  plus  délicieux  demavie^ 
que  celui  où  je  fis  cette  découverte.  Qu'il 
me  soit  permis  de  communiquer  à  ce 
sujet  quelques  idées  sur  une  partie  de 
nos  richesses  littéraires  ;,  généralement 
estimée  et  recherchée;,  mais  très -peu 
connue. 

Il  existe  en  France  ;,  dans  les  Etablis- 
semens  publics  ou  particuliers^  des  Ma- 
nuscrits précieux  pour  les  Arts  ;,  et  par- 
ticulièrement pour  rflListoire.  Jadis  on 
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pvetendoit  que  c'étoit  la  richesse  d'une 
Bibliothèque:  je  pense  que  cette  richesse 
n'en  est  véritablement  une^  c|ue  lors- 
qu'elle est  mise  en  circulation.  Eni793, 
je  fis  là-dessus  un  travail  qu'un  des  Re- 
présentans  du  Peuple ,  victime  de  la  jour- 
née du  31  Mai  y  se  disposoit  à  présenter 
à  la  Convention.  Depuis  cette  époc[ue  y 
des  occupations  multipliées  m'ont  empê- 
ché d'essayer  le  plan  que  j 'a vois  proposé. 
Il  seroit  à  désirer  qu'une  Association 
d'hommes  instruits  et  laborieux  seconda  t 
les  premières  exploitations  de  quelques 
Membres  de  Flnstitut^  et  consacrât  en- 
tièrement ses  loisirs  au  dépouillement  et 
à  la  publication  de  tant  d'Ouvrages  en- 
sevelis dans  les  ténèbres. 

A  la  vérité^  pour  recueillir  les  pen- 
sées des  Grands  Hommes  ^  il  faut,  pour 
ainsi  dire^  s'enterrer  avec  eux  :  peu  de 
personnes  sont  capables  de  ce  sacrifice. 
Les  Bénédictins  avoient  un  grand  avan- 
tage; ils  ne  connoissoient  d'autre  besoin 


que  celui  d'étudier,  de  méditer  et  d'é- 
crire. Eli  !  pourquoi  le  pays  fertile  qui 
reproduit  les  Turenne  et  les  Vauban, 
ne  reproduiroit-il  pas  les  Mabillon^  les 
Montfaucon? 

Arrêtons  nos  regards  sur  l'Histoire  de 
France  :  ne  suffit -il  pas  de  parcourir 
dans  la  Bibliothèque  du  P.  Lelong  y 
continuée  par  Fontette,  les  titres  des 
Manuscrits  historiques  ensevelis  dans  des 
bibliothèques  de  Moines ,  ou  dans  des 
châteaux ,  pour  être  convaincu  de  Te- 
xistence  des  mines  littéraires  qu'on  n'a 
pas  encore  exploitées  ?  On  écrivit  dans 
tous  les  temps  ;  mais  des  bienséances ,  ou 
plutôt  des  hommes  à  ménager  ;  mais 
des  motifs  politiques ,  et  presque  tou- 
jours l'avarice  des  possesseurs,  nous  ont 
privés  de  cette  partie  des  productions 
hardies  qui  auroient  agrandi  le  domaine 
de  nos  connoîssances. 

Qu'on  ne  s'imagine  point  qu'il  suffise 
d'entrer  dans  un  Dépôt  de  Manuscrits, 
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d  y  ouvrir  des  Cartons^  des  Porte-fcuillc 
bien  garnis^  de  trouver  des  corps d  Ou 
vrages  complets  :  il  faut  presque  tou- 
jours rassembler  j  rapprocher  des  pièce, 
détacliées ,  deviner  l'écriture  ^  devinei 
Tauteur^  rectifier  des  passages^  remDlir 
des  lacunes,  éclaircir  des  textes^  distin- 
guer ce  qui  n'est  pas  imprimé  d'avec  ce 
qui  a  paru,  pour  un  Ouvrage  en  com- 
pulser cent,  passer  des  mois  entiers  à 
pâlir  sur  une  copie  mal  écrite,  incor- 
recte ,   infidelle  ;   faire   des  recherches 
souvent  infructueuses  ,  des  rapproche- 
mens  appuyés  sur  des  conjectures  ,  et 
quelquefois,  après  tant  de  reines ;,  tant 
de  travaux,  n'obtenir  pour  résultats  que 
des  doutes  pires  c;u'une  ignorance  ab- 
solues Fort  peu  de  Bibliomanes,   eus- 
sent -  ils   assez    de    patience    pour    ces 

1  Les  Lettres  de  Bartlielemy  sur  l'Italie  ne  présentent 
point  ces  difficultés;  elles  sont  bien  au  iict,  .sans  ra- 
tures et  écrites  eu  enlieî-  de  la  main  de  cet  illustre  Aca- 
démicien. (  Nc£e  de  V Editeur.) 
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différentes  opérations  ^  ont  assez  à& 
connolssances  -  pratiques  pour  les  exé- 
cuter. 

On  me  pardonnera  cette  digression 
en  faveur  de  la  Littérature  ^  et  de  tant 
d'orphelins  si  propres  à  Torner  et  a 
Tenricliir.  C'est  à  l'intérêt  qu'ils  m'ins- 
pirent y  que  je  dois  la  découverte  de 
ces  Lettres ,  et  qu'on  me  saura  gré  sans 
doute  d'avoir  publiées. 

J'ai  ajouté^  au  bas  des  pages  de  ces 
Lettres  ^  quelques  Notes  que  j'ai  cru 
nécessaires  à  l'intelligence  du  Texte  , 
et  à  la  fin  y  des  Mémoires  et  d'autres 
Pièces  relatives  à  ce  Voyage.  J'ai  mis 
à  contribution  les  lumières  et  les  Porte- 
feuilles de  quelques  Savans  dltalie , 
qui  se  trouvent  actuellement  à  Paris  ;, 
notamment  du  célèbre  abbé  Zarillo, 
Antiquaire  du  roi  de  Naples  ,  Tun 
des  Amis  et  Correspondans  de  Barthé- 
lémy. Il  a  bien  voulu  examiner  toutes 
lej  Lettres  du  Voyageur  ^  qui  concer- 


nent  les  Monumens  d'Hcrculanum  ;  il 
nous  adonne^  sur  ces  détails,  des  éclair- 
cissemens  d'autant  plus  précieux,  qu'ils 
sortent  de  la  source  la  plus  authentique. 

On  ne  trouvera  point  ici  déplacée 
une  Notice  sur  un  Savant  étranger, 
aussi  recommandable  par  les  talens  dont 
il  a  fait  constammentle  plus  noble  usage^ 
que  par  des  malheurs  qu'il  n^avoit  pas 
mérités. 

M.  l'abbé  Zarillo  étoit  Garde  des  Mé- 
dailles de  la  Cour  de  Naples ,  et  l'un  des 
académiciens  d'Her^ulanum.  Lorscjue 
l'Armée  française,  sous  les  ordres  de 
Championnet ,  se  rendit  maîtresse  de 
cette  ville,  il  fut  nommé  d'abord  Mem- 
bre et  Président  de  la  Représentation 
nationale  provisoire;  il  refusa  cette  di- 
gnité. Le  genre  de  ses  travaux,  son  pen- 
chant pour  des  études  paisibles ,  et  sur- 
tout sa  modestie,  le  rendoient  insensible 
à  des  honneurs  dont  tant  d'autres  se 
mantroient  si  avides;  mais  il  fut  invité 
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par  Championnet  a  diriger  des  fouilles 
pour  la  République  française  dans  la 
ville  de  Pompéia.  Cette  invitation  étoit 
un  ordre:  s  y  soustraire^  c'étoit  se  décla- 
rer ennemi  de  la  République^  et  s'expo- 
ser à  perdi'e  la  vie.  Que  faire  ?  d'un 
côté,  une  mort  inévitable  et  soudaine; 
de  l'autre^  le  ressentiment  et  la  ven- 
geance delà  Cour  de  Naples.  Il  obéit; 
et  Ton  trouve  ,  au  Musée  national  de 
Paris,  les  résultats  précieux  de  ces  der- 
nières fouilles,  bien  moins  ingrates  que 
les  pr:'cédentes.  , 

,  M.  Zarillo  paya  bien  clier  ces  décou- 
vertes, à  la  rentrée  de  TAi'mée  royale. 
Enveloppé  dans  la  proscription  géné- 
rale des  Napolitains  qui  avoient  servi 
en  quelque  manière  la  République  fran- 
çaise ,  il  fut  traîné ,  pendant  six  mois ,  de 
cachots  en  cachots ,  et  condamné  enfin  à 
un  exil  de  cinq  ans. 

Il  vint  en  France^  privé  de  tout:  mais 
à  peine  le  Gouvernement  fut-il  instruit 


de  la  situation  pcnibie  Je  cette  victime 
également  célèbre  par  ses  £aallieurs  et 
par  ses  lumières  ,  qu'il  s'empressa  de 
venir  au-devant  de  ses  besoins.  Il  lui  fut 
accordé  une  pension  de  cent  francs  par 
mois  :  cet  acte  d'humanité  honore  au- 
tant un  Ministre  ami  des  Arts^  que  les 
savantes  productions  dont  il  enrichit 
l'Agriculture  et  la  Chimie.  De  pareils 
procédés  font  absoudre  la  France  de  l'ou- 
bli du  grand  Descartes. 

Il  seroit  difficile  d'exprimer  la  recon- 
noissance  de  ce  respectable  vieillard^  et 
son  estime  pour  notre  Gouvernement. 
Ce  c]ue  d'autres  ne  considèrent  que 
comme  Tacquit  d'une  dette  sacrée  payée 
aux  Sciences  et  à  THum.anité^  Zarillo  le 
regarde  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
services.  Les  Amateurs  de  l'Antiquité 
n'apprendront  point  avec  indifférence 
que  cet  homme  ^  si  versé  dans  la  Numis- 
maticjue^  va^  de  temps  en  temps ^  s'oc- 
cuper au  Cabinet  des   Médailles  :  il  y 
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trouve  des  Savans  qui  l'entendent  5  et  des 
amis  qui  soulagent  ses  peines. 

M.  Zarillo  étoit  digne  de  la  corres- 
pondance  et  de  Tamitié  de  M.  Tabbé 
Bartlielemy.  On  trouve  ;,  dans  les  Ecrits 
du  célèbre  Eckel^  Antiquaire  de  Vienne  ^ 
l'éloge  de  cet  Antiquaire  de  Naples , 
sous  le  nom  de  Zarillus.  Il  est  l'auteur 
d'une  savante  Dissertation  sur  l'institu- 
tion des  Candélabres  et  des  Lampes  chez 
les  Egyptiens.  On  y  remarque  des  dé- 
couvertes sur  les  temps  où  vécut  Ho- 
mère. Cette  Dissertation  est  imprimée 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  d'Her- 
culanum,  dont  il  étoit  membre.  Dans 
sa  correspondance  avec  Eckel,  il  avoit 
joint  à  cette  Dissertation  des  Observa- 
tions qui  Tauroient  rendue  plus  pré- 
cieuse aux  Gens  de  Lettres. 

Il  a  complètement  réfuté  les  erreurs 
graves  de  l'abbé  Vella  sur  les  Aiiti^ 
qidtés  ^  et  le  fameux  Code  des  Sicules- 
Arabes  ^  qui  ont  possédé  anciennement 


C  XAiij  ) 
Tîle  de  Malte  sous  le  nom  de  Mélite, 

Ses  taleiis^  ses  connoissances  diverses 
sont  une  preuve  de  ce  qu'avance  M* 
l'abbé  Barthélémy  dans  une  de  ses  Let- 
tres ^  lorsqu'il  représente  les  Italiens 
les  plus  renommés  pour  leur  science  , 
comme  également  versés  dans  la  Litté- 
rature. M.  Zarillo  ne  s'est  pas  unique- 
ment montré  le  digne  rival  de  Maz- 
zoclii  dont  il  avoit  été  le  disciple;  il  s'est 
encore  distingué  dans  la  carrière  des 
Martial  et  des  Horace.  Ses  vers  latins^ 
s'il  vouloit  consentir  à  les  mettre  au  jour  ^ 
trouveroient  plus  de  Lecteurs^  que  les 
Dissertations  les  plus  savantes.  Mais  il 
semble  n'être  venu  en  France  que  pour 
nous  faire  rougir  de  la  manie  de  tourmen- 
ter les  presses,  et  pour  nous  donner  des 
leçons  de  modestie. 

Toutes  ces  Lettres  ont  été  revues  sur 
les  originaux  par  M.  de  Cotte  et  par  les 
neveux  de  M.  Barthélémy^  qui  ont  per- 
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mis  à  TEditeur  de  parcourir  les  Manus- 
crits de  cet  Académicien,  et  d'en  ex- 
traire quelques  morceaux  insérés  dans 
cette  Collection. 


VOYAGE 


VOYAGE 
EN    ITALIE 

D  E    M.    L'ABBÉ 

BARTHELEMY. 


LETTRE     PREMIÈRE. 

A    M.    LE    COMTE    DE    CAYLUS. 

Sur  le  Rhône,  ce  ig  août  1755  i. 

JVloNSIEUR  , 

Vous  m'avez  permis  de  vous  faire  part  de 
mes  observations,  et  je  regarde  cette  permis-^ 
sion  comme  un  devoir.  Je  le  remplirai  sans 
doute  avec  plus  de  zèle  que  de  succès  j  mais  vous 
aurez  la  bonté  de  mesurer  votre  indulgence  sur 
mes  efforts  plutôt  que  sur  vos  lumières.  Cette 
correspondance  m'honorera  dans  les  pays  étran- 
gers. Je  me  glorifierai  par-tout  d'être  étroite- 
ment lié  avec  un  homme  qui  pouvoit  se  passer 

*  Voyez  l'Appendice  ^  n°.  T. 


de  sa  naissance  pour  être  mis  au  rang  des  hom- 
mes illustres  ,  et  qui  cherche  en  vain  à  faire 
oublier  aux  gens  de  lettres  dont  il  favorise  les 
travaux ,  ce  qu'il  est ,  ce  qu^ils  sont  et  ce  que  la 
littérature  lui  doit. 

Je  suis  avec  un  respect  qui  ne  peut  être  égalé 
que  par  ma  reconnoissance , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur , 

Barthélémy. 

Je  vous  prie,  monsieur  et  cher  comte,  de 
supposer  que  cette  lettre  sera  à  la  tête  de  toutes 
celles  que  je  vous  écrirai  dans  la  suite.  Je  la  de- 
vois  à  votre  nom  ;  permettez  à  présent  que  je 
ne  m'occupe  plus  que  des  marques  d'amitié  que 
vous  m'avez  données  jusqu'à  présent.  Je  banni- 
rai désormais  de  mes  lettres  ces  termes  de  res- 
pect et  toutes  ces  formules ,  dont  on  n'est  jaloux 
qu'à  proportion  qu'on  les  méi'ite  moins. 

Nous  n'avons  pas  eu  le  temps ,  dans  notre 
route,  de  nous  appesantir  siu'  les  objets  d'anti- 
quités qui  se  sont  offerts  à  nos  yeux  ;  nous  som- 
mes pressés  j  nous  voulons  nous  arrêter  à  Nis- 
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mes  ,  à  Marseille ,  nous  embarquer  et  éviler 
réquinoxe.  Cependant  nous  avons  remarqué  à 
Dijon,  dans  l'église  de  saint  Bénigne,  les  restes 
d'une  église  qui  nous  a  paru  fort  ancienne;  mais 
nous  renvoyons  cet  article  à  M.  Fabbè  Lebœuf  ^ 
Lj'on  est  plein  d'antiquités ,  et  l'on  en  dé- 
couvre tous  les  jouis.  Nous  avons  vu  le  Tauro- 
bole  conservé  à  Photel-de-ville ,  de  même  que 
la  harangue  de  Pempereur  Claude,  dont  il  né 
reste  plus  qu'une  partie  tracée,  non  sur  deux 
tables  de  cuivre  ,  comme  l'a  dit  Spon,  mais  sur 
une  seule  qui  avoit  été  cassée  en  deux.  Ce  mo- 
nument est  d'autant  plus  précieux,  qu'il  fixe  nos 
idées  sur  la  manière  dont  Tacite  composoit  les 
harangues  insérées  dans  ses  ouvrages.  Il  rap- 
porte celle  de  Claude,  d'une  manière  bien  dif- 
férente que  la  table  de  cuivre.  Il  paroît  qu'il 
s'étoit  contenté  d'en  prendre  l'esprit  et  de  la 
traduire  dans  son  style. 

^  Jean  Lehœuféioit  associe  à  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages.  C'étoit^  disent  les  rédacteurs  du  Nouveau 
Dictionnaire  Historique,  un  prodige  d'érudition  ;  elle 
éclate  dans  tous  ses  écrits,  mais  elle  y  est  souvent  mal 
digérée:  c'est  apparemment  le  motif  qui  lui  fait  donner, 
dans  une  des  Lettres  suivantes  ^  par  M.  l'abbé  Barthé- 
lémy; le  surnom  de  Bœuf  Apis,  {^Note  de  V  Éditeur.) 
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J^ai  vu  le  P.  Béraut  :  nous  avons  parlé  de  vous  j 
et  il  m'a  montré  ses  cabinets,  un  bas-relief  re- 
présentant Socrate,  qui  nous  a  paru  fort  bien  j 
de  petites  agrafes  de  cuivre  d'un  très-bon  goût, 
et  quelques  bonnes  médailles.  Je  n'ai  pas  pu 
voii'  le  cabinet  des  médailles  de  l'iiotel-de-ville  ; 
celui  qui  en  a  la  garde  étoit  à  la  campagne.  Le 
jour  de  notre  arrivée,  on  avoit  trouvé  une  ins- 
cription sépulcrale  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses j  j'en  ai  une  copie,  que  je  vous  enverrai 
si  vous  en  êtes  curieux  5  mais  elle  ne  dit  pas 
grand'chose.  Je  compte  avoir  l'original.  M.  le 
cardinal  ^  chez  qui  nous  avons  dîné ,  m'a  promis 
de  la  demander,  et  de  me  la  garder  jusqu'à  no- 
tre retour.  Son  éminence  nous  a  comblés  de  mille 
marques  de  bontés  ;  nous  en  avons  reçu  aussi  de 
quantité  de  personnes  ;  et  elles  se  seroient  mul- 
tipliées, si  nous  avions  resté  plus  long-temps 
à  Lyon.  Chemin  faisant,  j'ai  acquis  quelques 
bonnes  médailles  5  je  n'ai  encore  rien  trouvé 
pour  vous  ,  mais  soyez  bien  persuadé  que  je  ne 
vous  oublierai  pas. 

Nous  arriverons  demain  à  Avignon ,  où  nous 
aurons  à  peine  le  temps  de  nous  aiTeter. 

A  propos ,  nous  avons  vu,  aux  Chartreux  de 
Dijon  ,  deux  tombeaux  de  ducs  de  Bourgogne, 

*  Le  cardinal  Tenciiî. 
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dont  le  marbre  a  contracté  un  ton  de  couleur 
singulier  :  il  ressemble  au  plus  bel  émail.  Les 
avez- vous  vus  ? 

Nous  avons  été  bien  contens  de  tout  ce  que 
M.  Soufflet  a  fait  à  Lyon  :  outre  les  grands  mor- 
ceaux qui  marquent  un  homme  consommé  dans 
son  art ,  nous  avons  vu  des  traits  d'esprit  de  sa 
façon  dans  de  moindres  objets.  Par  exemple , 
à  l'autel  de  la  chapelle  de  Farchevéché  ,  est  un 
bas-relief  qui  représente  Fange  qui  délivre  saint 
Pie?rre.  On  a  ménagé  à  côté  une  petite  fenêtre , 
d^où  Fange  emprunte  une  lumière  qui  semble  lui 
appartenir,  et  qu'il  communique  à  saint  Pierre 
et  à  la  sentinelle.  Cela  n'est-il  pas  heureux  ? 
Adieu,  monsieur  et  très -cher  comte,  je  finis 
ma  lettre  sans  cérémonie ,  et  vous  prie  de  me 
renouveler  dans  le  souvenir  de  M.  Castagnier 
et  de  M'^^  Pallarin.  Vous  sentez  bien  que  je 
n'oublie  pas  M*"'  et  MM.  d'Auriac.  Je  vous  prie 
instamment  de  les  assurer  de  mon  dévouement 
tous  les  mercredis  de  l'année  ^ 

^  Les  mercredis  etoient  des  jours  de  re'aiiioii  pouc 
les  savans  et  les  amis  dont  il  parle.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires sur  sa  vie^  écrits  par  lui-même,  qu'il  y  avoit 
chez  M.  de  Boze,  tous  les  mardis  et  tous  les  mercredis^ 
des  dîners  auxquels  étoient  invités  ses  confrères  de 
l'académie  des  belles-lettres  j  MM.  de  Réaumur .  Sallîery. 
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Je  ne  mets  point  de  bornes  à  votre  complai- 
sance, et  je  l'implore  pour  faire  passer  à  JV^^  de 
Boze  tons  les  sentimens  qui  m'attachent  à  elle. 
Le  président  vous  en  prie  aussi,  et  vous  fait 
mille  complimens.  Nous  passons  assez  bien 
notre  temps.  Nous  avons  la  meilleure  compagnie 
du  monde.  Homère,  la  Fontaine,  Tacite,  Ho- 
race amusent  nos  loisirs  ;  mais  du  reste  dormant 
peu,  nous  observant  sur  nos  repas,  et  écor- 
cliant  quelquefois  Pitalien.  Nous  avons  eu  des 
journées  assez  ennuyeuses.  Celle  d^Auxerre  à 
Dijon ,  qui  est  de  trente-deux  lieues ,  nous  parut 
mortelle^  c'est  un  très-beau  chemin,  mais  la 
plus  mauvaise  route  qu'on  puisse  voir.  Adieu, 
mon  cher  comte ,  je  vous  embrasse  un  million 
de  fois ,  et  je  cours  m'entretenir  de  vous  avec 
les  savans  d'Italie. 

Assurez,  je  vous  prie,  tous  nos  confrères, 
que  je  pars  pénétré  du  souvenir  de  leurs  bon- 
tés ,  et  disposé  à  tout  entreprendre  pour  les  re- 
connoître. 

GédojmjLabléterie,  an  Resnel^Duclo?,  LoiiisRacinc, 
M.  de  Foncemagne  et  le  comte  de  Caylus  :  c'est  là 
que  Barthélémy  conntit  ce  dernier.  (  Note  de  rÈdit.  ) 
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LETTRE     II. 

De  Toulon  ,  où  j'ai  déjà  vu  quatre  fois  les  Thermes 
dePuget ,  ce  7  septembre  lyôS. 

J  ^Ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  mon  cher 
comte,  et  bien  peu  de  temps  pour  vous  les  dire. 
Depuis  ma  dernière  lettre ,  j'ai  vu  Orange,  Car- 
pentras ,  le  pont  du  Gard,  Nismes ,  Saint -Rémi 
et  Marseille  ^  Que  d'objets  capables  d'épuiser 
l'admiration  !  L^arc  d'Orange  où  nous  nous  ren- 
dîmes des  bords  du  Rhône  en  charrette ,  se  dé- 
grade tous  les  jours  5  il  seroit  difficile  de  l'en 
empêcher.  Le  théâtre  subsistera  plus  long- 
temps. La  belle  chose  que  ce  mur  immense  ap- 
puyé contre  la  scène ,  ou  plutôt  qui  la  formoit  en 
grande  partie  !  Je  crois  avoir  trouvé  le  temps  où 
Farc  a  été  construit ,  et  je  désapprouve  toutes 
les  opinions  avancées  sur  ce  sujet.  Je  vous 
rendrai  compte  quelque  jour  de  mon  senti- 
ment :  l'exposition  seule  demanderoit  beaucoup 
de  loisir. 

On  voit  à  Carpentras  les  débris  d'un  autre 
arc ,  qu'un  saint  évéque  à  converti  en  cuisine. 

»  Voyez  l'Appendice;  n*".  II. 
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J'oubliois  de  vous  parler  de  la  bibliothèque;  elle 
est  assez  bien  fournie  :  on  Ta  rendue  publique. 
On  y  voit  beaucoup  de  livres  et  peu  de  lecteurs. 
L'évéque  a  fait  enchâsser  dans  le  mur  toutes 
les  inscriptions  qu'il  a  pu  découvrir.  La  phéni- 
cienne ou  égyptienne  s'y  trouve,  de  même  que 
plusieurs  autres  qui  n'omit  point  été  publiées. 
La  suite  des  médailles  ne  contient  presque  que 
des  pièces  fauses  ou  communes.  Le  bibliothé- 
caire en  a  soin ,  c'est-à-dire  qu'il  les  tient  sans 
cesse  renfermées. 

Que  vous  dirai-je  de  la  grandeur ,  de  la  beauté 
et  de  la  solidité  du  pont  du  Gard  ;  de  l'élégance, 
du  goût  et  des  proportions  de  la  maison  car- 
rée :  de  cet  amphithéâtre  que  des  cahutes  mas- 
quent tant  intérieurement  qu'extérieurement  j 
de  cette  fontaine  que  l'architecture  moderne  a 
dégradée  avec  tant  de  magnificence  et  si  peu  de 
lumières  ?  La  barbarie  règne  encore  dans  ces 
climats.  On  a  brisé  à  Nismes  une  quantité  pro- 
digieuse d'inscriptions  ;  on  anmtiié  des  statues  : 
la  maison  carrée  tombera,  si  l'on  n'y  prend 
garde  :  un  de  ses  murs  a  perdu  son  aplomb.  Ou 
a  vu  des  enfans  poursuivre  à  coups  de  pierre 
des  oiseaux  qui  faisoient  leurs  nids  dans  ces 
feuilles  d'acanthe  si  admirées  et  si  dignes  de 
rétre. 
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C^est  en  vain  que  M.  de  Saint-Priest  a  donné 
des  ordres  pour  arrêter  ces  fureurs  :  ses  ordres 
suspendent  le  mal  pour  quelque  temps,  mais 
ne  peuvent  en  détruire  la  cause,  qui  est  une 
ignorance  honteuse.  Les  antiquaires  deNismes, 
qui  se  voient  ravir  Fobjet  de  leur  passion ,  gé- 
missent continuellement  de  ce  qu'ils  ont  vu  , 
et  nous  ont  communiqué  leurs  peines.  Jai  cru 
devoir  en  faire  part  à  M.  le  comte  d'Argenson. 
Seroit-il  donc  impossible  que  sa  majesté  ordon- 
nât que  tous  les  monumens  découverts  fussent 
déposés  dans  un  endroit  public  ?  Le  nombre 
d'inscriptions  qu'on  détruit  tous  les  jours  à 
Lyon,  est  inconcevable.  La  même  chose  arrive 
à  Nismes  et  par-tout  où  les  Romains  ont  ha- 
bité ;  nos  maçons  n'épargnent  plus  rien.  N'est- 
ce  donc  pas  assez  que  ces  monumens  éprouvent 
l'injure  des  temps ,  sans  être  exposés  encore  aux- 
outrages  des  hommes  ! 

Je  reviens  à  la  jnaison  carrée.  On  ignore  le 
temps  de  sa  construction  ;  mais  on  auroit  pu  le 
découvrir.  Sur  la  frise  et  sur  Tarchitrave  étoient 
autrefois  deux  inscriptions  tracées  en  lettres  de 
métal  attachées  par  des  clous.  On  a,  je  ne  sais 
dans  quel  siècle,  arraché  ces  feuilles 5  l'impres- 
sion des  clous  reste  encore.  Je  vous  prie  de  te- 
nir dans  le  secret  ce  que  je  vais  vous  dire.  H 
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seroit  possible  de  lire  les  inscriptions  par  le 
moyen  des  traces  que  les  clous  ont  laissées.  Ser- 
lio,  je  crois,  l'avoit  tenté 5  mais  il  étoit  meilleur 
architecte  qu'antiquaire.  J'ai  vu  clairement  que 
l'inscription  de  l'architrave  commençoit  par  rnie 
M  :  en  voici  les  traces  *  •  '  Dans  la  même  ar- 
chitrave, on  voit  ces  traces  *.*  *.  *  N'est-il  pas 
visible  que  ce  sont  deux  V  V  ?  Voilà  ce  que  je 
trouvai  dans  un  quart  d'heure  que  nous  don- 
nâmes à  la  maison  carrée.  J'ai  fait  depuis  bien 
des  réflexions  j  j'ai  conjecturé  que  l'inscription 
de  la  frise  étoit  en  Thonneur  de  l'empereur,  et  que 
celle  de  Parchitrave  contenoit  le  nom  de  l'archi- 
tecte. Je  me  suis  rappelé  les  trois  lettres  que  j'a- 
vois  lues  bien  distinctement,  et  j'ai  soupçonné 
que  le  nom  de  l'architecte  pouvoit  être  Mar- 
cvs  ViTRVvivs.  Mon  dieu,  que  j'ai  été  fâché 
d'avoir  eu  cette  idée  si  tard  !  Oui ,  mon  cher 
comte ,  je  repasserai  par  Nismes  à  mon  retour 
de  Rome  5  je  ferai  élever  des  échafauds  devant 
la  maison  carrée,  et  je  ferai  l'impossible  pour 
restituer  les  deux  inscriptions.  Je  ne  quitterai 
pas  cet  objet ,  sans  vous  dire  encore  un  mot  de 
la  maison  carrée  et  d'une  folie  que  j'ai  osé  pro- 
poser au  ministre  ;  c'est  de  la  faire  transporter 
à  Paris.  Vous  savez  qu'elle  est  bâtie  de  grandes 
pierres  qui  ne  sont  point  unies  par  le  ciment. 
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QuVm  architecte  habile  la  décompose,  en  fasse 
transporter  les  matériaux  par  le  Rhône  ou  par 
lajner^  les  appareille  à  Paris  5  etYoilà  mon  pro- 
jet exécuté. 

J'ai  vu  l'arc  de  Saint-Remi  et  le  monument  qui 
est  tout  auprès  5  Tun  et  l'autre  sont  gravés  dans 
nos  Mémoires,  mais  de  façon  à  les  méconnoître. 
M.  de  Mautour  qui  a  voulu  les  expliquer,  a  été 
trompé  par  des  copies  faites  presqu'au  hasard , 
et  a  trompé  les  autres.  Je  crois  avoir  reconnu 
la  destination  de  ce  monument;  mais  je  ie  re- 
verrai avec  un  dessinateur  ,  car  je  ne  vous  ra- 
conte ici  que  la  première  impression  que  j'ai 
reçue.  Nous  passons  par-tout  comme  de.-  éclajrs. 
Nous  voyons  tout  ;  mais  je  n'oserois  rien  établir 
sur  ce  que  nous  voyons.      ' 

Me  voilà  enfin  à  Marseille ,  cette  ville  où  j'ai 
passé  mes  premières  années,  et  que  j'ai  revue 
avec  tant  de  plaisir  ;  cette  ville  où  j'ai  passé  huit 
jours  à  mettre  dans  de  petits  morceaux  de  pa- 
pier les  superbes  médailles  du  pauvre  Cary  ^  j 

»  Voici  le  portrait  que  fait  de  M.  Car}-  M.  l'abbe'  Bar- 
tlielcmy  dans  ses  Mémoires  : 

«  M.  Cary  s'étoit  appHqué  avec  succès  à  l'étude  des 
monumens  antiques;  il  avoit  nn  beau  cabinet  de  mé- 
dailles, et  une  précieuse  collection  de  livres  assortis  à 
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ceLte  ville  enfin,  où  j'ai  acquis  la  médaille  en  or 
de  Vetranio,  qu'avoit  l'abbé  Boule.  Oui,  mon 
cher  comte,  je  Tai,  je  la  liens ,  et  je  suis  moins 
flatté  encore  de  l'avoir  acquise  ,  que  d'avoir 
triomphé  de  l'obstination  d'un  homme  qui,  dans 
l'espace  de  trente  ans  ,  l'avoit  refusée  aux  anti- 
quaires de  toutes  les  têtes  couronnées.  Cette 
négociation  a  duré  presqu'une  semaine  entière. 
Les  deux  premiers  jours ,  j'avois  employé  les 
termes  les  plus  touchans  .  les  plus  persuasifs^  et 
la  vue  d'une  bourse  de  louis,  encore  plus  per- 
suasive :  mais  rien  ne  pouvoit  adoucir  le  tigre. 
Nous  nous  quittâmes  assez  froidement.  Une 
idée  lumineuse  ^  me  passa  dans  la  tête  :  je  la  lui 

son  goût  :  entr'autres  on'\T.'ages^  nous  lui  devons  l'His- 
toire par  médailles  des  rois  de  Thrace  et  du  Bosphore. 
Ses  connoissances,  en  tout  dirigées  par  un  esprit  ex- 
cellent et  embellies  par  des  mœurs  douces ,  rendoient 
son  commerce  aussi  agréable  qu'instructif.  Je  l'aimois 
beaucoup,  etc  ».  [Note  de  F  Éditeur.) 

^  Cette  idée  lumineuse ^  dont  parle  Barthélémy,  pour 
gagner  Pabbé  Boule ,  ne  présente  rien  de  lumineux  à 
l'observateur  qui  veut  tout  entendre  ,  ou  tout  deviner. 
Pendant  long-temps  j'ai  clierclié  la  solution  de  ce  pro- 
blème ;  enfin,  j'ai  trouvé,  ou  du  moins  cru  trouver  une 
conjecture  qui  satisfait  un  peu  la  curiosité  ;  elle  est  ap- 
puyée sur  ce  que  dit  Barthélémy  dans  sa  XXVIP  Lettre^ 
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fis  proposer  en  secret.  Je  vis  cet  homme  dur,  à 
mes  pieds,  me  supplier  d^accepter  la  médaille  , 
et  me  laisser  le  maître  des  conditions.  Non ,  ja- 
mais négociation  n'a  été  menée  plus  heureuse- 
ment. J'ai  envie  de  vous  en  écrire  Phistoire.  Je 
vous  l'enverrai  par  parties  détachées  :  mais  c'est 
à  deux  conditions  j  que  vous  témoignerez  quel- 
qu^envie  de  la  lire ,  et  qu'elle  ne  sera  que  pour 
vous.  La  description  du  séjour  qu'habite  l'abbé 
Boule,  et  mes  conversations  avec  lui,  seroient 
des  morceaux  assez  singuliers. 

Cet  homme  a  beaucoup  de  morceaux  d'anti- 
quités, mais  il  est  impossible  de  les  voir.  J'en 

au  sujet  de  sa  ne'gociation  pour  une  médaille  avec  Mu- 
selli  de  Vérone.  «  Je  passerai ,  dit-il ,  à  Vérone  :  s'il  me 
cède  la  médaille  ,  je  lui  donnerai  quelques  espe'rances  j 
s'il  me  la  refuse  j  je  lui  ferai  peur  de  mon  opposition 
à  ses  désirs  ;  le  tout  fort  poliment  ».  Il  s'agissoit 
d'une  place  de  correspondant  à  l'académie  des  belles- 
lettres. 

C'est  vraisemblablement  la  ruse  qu'il  employa  à  l'é- 
gard de  l'abbé  Boule ,  qui ,  sans  doute ,  avoit ,  autant 
que  Muselli ,  l'envie  de  tenir  à  l'académie. 

Par  les  détails  relatifs  à  la  négociation  concernant  le 
Vetrcmio  ,  on  peut  se  convaincre  de  la  différence  d'in- 
térêt entre  une  lettre  confidentielle  et  les  simples  notes 
d'un  journal.  (  Note  de  V Éditeur.) 
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ai  aperçu  quelques-uns  par  terre  :  c'étoient  des 
figures  égyptiennes  assez  bien  conservées.  Il  a 
de  plus  le  cabinet  de  M.  Gravier  dans  des 
caisses,  où  chaque  pièce  se  trouve  empaque- 
tée. Il  est  inutile  de  lui  faire  la  moindre  pro- 
position pour  les  acquérir  :  il  seroit  plus  aisé  de 
lui  arracher  la  vie  5  et  c'est  ce  que  fera  bien- 
tôt sa  lésinerie,  et  la  soif  insatiable  qu'il  a 
de  posséder. 

Vous  serez  plus  heureux  du  côté  de  Cary.  Il 
possède  quatre  belles  têtes  de  marbre ,  trois  de 
femmes  et  une  d'homjne  ;  un  marbre  d'un  pied 
et  demi  de  haut ,  représentant  en  bas-relief  un 
jeune  homme  à  mi -corps  ,  enveloppé  d'une 
espèce  de  toge,  d'où  il  fait  sortir  une  de  ses 
rnains  appuyée  sur  la  poitrine. 

Une  figure  égyptienne  accroupie  et  les  jambes 
croisées  sur  un  coussin ,  tenant  un  rouleau  de 
ses  deux  mains  :  hauteur ,  un  pied  quatre  ou  cinq 
pouces,  d'une  pierre  rouge,  noire  et  blanche, 
avec  des  particules  de  sel  j  monument  des  plus 
singuliers. 

Sept  marbres  avec  des  inscriptions,  la  plu- 
part sépulcrales  ;  une  tête  mutilée  et  coiffée 
d'un  bonnet  à  la  phrygienne  ;  deux  ou  trois  têtes 
dont  il  ne  reste  plus  que  le  masque  5  un  petit  tom- 
beau d'environ  six   pouces   de   hauteur ,   sur 
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lequel  est  sculptée  en  bas  -  relief  une  figure 
couchée  et  couronnée  de  laurier  :  si  ce  morceau 
est  antique,  il  est  assez  extraordinaire  par  la 
forme. 

J'ai  interrogé  M.  Cary  sur  l'estimation  qu'il 
faisoit  de  ces  morceaux.  Il  a  voulu  s'en  rappor- 
ter à  moi  ;  et  comme  je  ne  veux  m'en  rapporter 
qu'à  vous  j  nous  sommes  convenus  que  vous 
les  enverriez  chercher,  et  que  vous  les  estime- 
riez vous-même.  Il  faut  donc  que  vous  ayez  la 
bonté  de  lui  écrire  une  lettre  de  remercîmens , 
de  donner  ensuite  vos  ordres,  pour  qu'on  aille 
prendre  chez  lui  ces  restes  antiques  ;  et  quand 
ils  vous  seront  parvenus  ,  de  lui  dire  seule- 
ment :  Votre  marché  est  conclu.  Si,  au  lieu 
d'une  somme  en  argent,  vous  pouviez  lui  faire 
passer  en  échange  des  coquilles  ou  d'autres 
morceaux  d'histoire  naturelle  ,  il  l'aimeroit 
mieux. 

Je  n'ai  pas  pu  faire  à  Marseille  la  vérification, 
des  deux  Isis  dont  vous  m'aviez  donné  une  note  ; 
la  vérification  du  cabinet  de  Cary  m'a  entiè- 
rement absorbé. 

C'est  dans  cette  ville  que  j'ai  reçu  votre 
lettre  j  je  vous  en  remercie  un  million  de  fois. 
J'attends  de  vos  nouvelles  à  Antibes,  où  nous 
serons  après-demaiu  j  on  doit  m'y  faire  tenir  les 
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lettres  qui  seront  arrivées  à  Marseille  depuis 
mon  départ. 

Jai  vu,  chez  M.  Pignon,  plusieurs  dessins 
de  monumens  qui  subsistent  encore  en  Egypte; 
ils  m'ont  paru  très-exacts  et  très  bien  faits.  Son 
dessein  seroit  de  les  faire  acheter  au  roij  je 
pense  que  l'acquisition  seroit  avantageuse.  Vous 
les  connoissez  ;  qu^en  dites-vous  ? 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  l'impression  gé- 
nérale que  mon  voj^age  a  faite  sur  moi.  Dabord  ^ 
des  excès  de  fatigue  inconcevables  ;  tout  y  con- 
tribue :  le  soleil,  la  poussière,  le  défaut  de  som- 
meil. Mais  rien  ne  me  décourage  ;  je  sens  que 
j'irois  au  bout  du  monde  s'il  le  falloit  j  peut-être 
qu'à  force  d'aller,  j'irai  plus  aisément.  A  tout 
cas,  peu  m'importe  de  ce  qui  en  arrivera,  et 
je  joue  à  quitte  ou  double  ;  d'ailleurs ,  ces  peines 
sont  bien  compensées  par  le  plaisir.  Ces  su- 
perbes monumens  des  hommes ,  ces  grands  ef- 
fets de  la  nature  qui  se  succèdent  ou  se  réu- 
nissent tous  les  jours  sous  nos  yeux,  étendent 
les  connoissances  ,  agrandissent  les  idées ,  et 
nous  portent  souvent  au-dessus  de  nous-mêmes. 
Rien  n'est  si  vif  que  l'enthousiasme  qu'on 
éprouve  dans  ces  occasions ,  et  ce  plaisir  affecte 
toutes  les  parties  de  l'ame.  Mais  voilà  de  la 
métaphysique  j  je  quitte  la  plume  :  aussi-bien 

suis-je 
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suîs-je  las  d'écrire.  Mille  pardons  de  tant  de 
ratures  et  de  galimatias;  je  suis  trop  pressé 
pour  mieux  faire.  Le  président  me  charge  de 
vous  faire  ses  complimens.  Je  vous  embrasse  un 
million  de  fois. 
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LETTRE    III. 

A  Gènes,  ce  22  septembre  i-j55. 

Nous  voici  à  Gènes,  mon  cher  comte  j  nous 
y  sommes  depuis  onze  jours,  et  nous  ne  savons 
quand  nous  en  partirons.  Des  pluies  effroyables 
nous  ont  fermé  tout  passage.  Les  mariniers  pré- 
tendent que  ,  s'il  pleuvoit  salé  ,  ils  nous  con- 
duiroient  à  Livourne ,  mais  que  l'eau  douce  est 
contraire  aux  rameurs.  Les  Génois  disent  que, 
pour  prendre  la  route  de  Parme ,  il  faut  passer 
par  le  lit  de  la  Polsevera ,  et  qu'elle  est  extré- 
anement  grossie  par  les  pluies.  Le  chemin  de  la 
corniche  du  Levant  n'est  pas  praticable.  Enfin, 
s'il  prenoit  envie  à  la  pluie  de  continuer  encore 
deux  mois,  comme  cela  est  arrivé  quelquefois, 
il  faudroit  rester  encore  deux  mois  à  Gènes.  Il 
est  vrai  que  nous  nous  y  amusons  beaucoup  : 
un  opéra  très-mal  exécuté  ,  point  de  biblio- 
thèques, point  d'antiquités,  à  l'exception  de 
quelques  sénateurs  qui  sont  toujours  occupés , 
n'ayant  rien  à  faire;  au  lieu  de  soupers,  de 
grands  verre;^  de  limonade,  ou  de  petites  tasses 
d^e  chocolat  qu'on  présente  dans  toutes  les  mai- 


(  '9) 

sons;  des  conversations  de  quatre  ou  cinq 
heures,  où  l'on  ne  converse  de  rien. 

Cependant  il  faut  tout  dire.  Gênes  peut  sa- 
tisfaire ]a  curiosité  d'un  étranger  pendant  quel- 
ques jours.  Les  églises,  les  palais,  les  tableaux, 
et  sur-tout  les  belles  statues  de  Puget,  ont  attiré 
plus  d'une  fois  notre  admiration.  Ce  Puget  étoit 
un  grand  peintre  en  sculpture.  Je  pense  qu'au- 
cun artiste  n'a  eu  autant  d'esprit  que  lui,  et  n'a 
mieux  fait  parler  le  marbre.  Un  noble  génois 
nous  demandoit  l'autre  jour  en  bonne  compa- 
gnie, si  nous  avions  vu  le  Catin?  il  entendoit 
par  -  là  il  Catino  d'émeraude  conservé  dans 
l'église  Saint- Laurent.  «Nous  l'avons  ati,  lui 
dis-je  5  mais  sans  pouvoir  le  manier  )>.  Vous  sa- 
vez ,  mon  cher  comte ,  qu'il  est  enfermé  sous 
sept  à  huit  clefs ,  qu'on  le  montre  bien  ra- 
rement ,  et  que  ce  n'est  qu'avec  un  cérémonial 
ridicule. 

Une  populace  infinie  assiégeoit  la  porte  de  îa 
sacristie,  qui  étoit  pleine  d'un  monde  aussi 
peuple  que  cette  populace.  Nous  approchâmes 
avec  peine.  Le  plat  est  de  forme  hexagone  ;  mais 
il  est  si  plein  de  soufflures  ,  que  je  ne  fais  aucun 
doute  qu'il  ne  soit  de  verre.  Nous  n'eûmes  garde 
de  laisser  échapper  nos  soupçons;  mais  je  puis 
vous  en  faire  part,  en  vous  priant  de  me  dire 
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si  les  vraies  émeraudes  ont  des  soufflures  :  je  ne 
le  crois  pas.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite,  que  vous  avez 
connu  à  Paris,  M.  le  marquis  Lomellini,  qui 
nous  a  fait  l'accueil  du  monde  le  plus  obligeant. 
Nous  sommes  aussi  comblés  des  politesses  et 
des  attentions  de  M.  de  Neuilly.  J'ai  décou- 
vei't  quelques  principes  d'hommes  de  lettres 
qui  passent  leur  vie  à  faire  des  sonnets  que 
personne  ne  lit,  mais  dont  ils  assomment  les 
étrangers.  J'ai  copié  une  très-belle  inscription 
qui  fixe  les  limit-es  de  l'ancien  territoire  de 
Gênes  :  elle  est  antérieure  d'environ  cent  cin- 
quante ans  à  l'ère  vulgaire  5  elle  a  été  publiée , 
mais  peu  exactement.  Il  faudroit  l'éclaircir,  et 
c'est  ce  que  je  ne  ferai  pas.  Il  faudroit  pour 
cela  parcourir  les  montagnes  qui  sont  autour  de 
Gènes,  et  chercher  les  anciennes  bornes  qui, 
suivant  l'inscription,  avoient  été  placées  sur  ces 
liauteurs.  Cependant  ce  monument  est  utile ,  et 
il  me  servira  peut-être  à  déterminer  le  temps 
de  l'arc  de  triomphe  d'Orange. 

Etant  en  Provence,  j'ai  été  visiter  les  ruines 
de  cette  ville,  dont  je  vous  avois  souvent  parlé. 
J'y  menai  deux  paysans  et  des  plongeurs.  Nous 
travaillâmes  toute  la  journée,  et  nous  ne  trou- 
vâmes que  des  débris  informes;  il  faudroit  y 
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travailler  pendant  un  mois  ,  pour  découvrir 
quelque  chose.  Ces  ruines  sont  auprès  de  la 
Ciotat,  au  fond  du  golfe  des  Baumèles.  Il  y  a 
apparence  que  c'est  Tancien  Tauroentum ,  châ- 
teau et  colonie  des  Marseillais.  Je  vous  enverrai 
dans  la  suite  une  plus  ample  description  de  ce 
lieu  ,  avec  deux  morceaux  de  pot  cassé  chargés 
d'ornemens  ,  que  j'y  ai  trouvés  \ 

Je  m'étois  flatté ,  mon  cher  comte ,  que  vous 
m'auriez  fait  l'amitié  de  m'écrire  à  Gênes.  Les 
deux  lettres  que  j'ai  reçues  de  vous,  l'une  à  Mar- 
seille ,  et  l'autre  à  Antibes ,  me  font  souhaiter 
d'en  recevoir  par  tous  les  courriers  :  elles  nous 
ont  fait  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Si  vous 
voulez  bien  continuer  à  me  donner  de  vos  nou- 
velles, je  vous  prie  de  m'écrire  désormais  à 
Rome,  sous  l'adresse  de  M.  Boyer,  secrétaire 
de  l'ambassade  de  France  :  il  me  les  fera  tenir 
par-tout,  ici  même,  supposé  que  le  déluge  con- 
tinue .toujours.  Apprenez-moi,  je  vous  prie,  sur 
qui  on  a  jeté  les  yeux  pour  reinplacer  M.  de 
Mirepoix  dans  notre  académie,  et  à  l'académie 
française. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  votre  secret  et 

*  Voyez ,  pour  de  phis  amples  détails  sur  Tauroen- 
tum, lui  Mémoire  de  M.  Marin ,  analysé  dans  le  Jour- 
nal des  Savans,  année  1782. 
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votre  tableau  font  beaucoup  de  bruit  à  Geiies , 
où  votre  nom  étoit  déjà  connu;  et  qu'à  ]Mar- 
seille  je  fis  exposer  le  tableau  dans  le  salon  de 
l'académie  de  peinture,  et  que  tous  les  amateurs 
l'admirèrent  ^ 

Adieu ,  mon  cher  comte  ;  je  suis  désolé  de 
n'avoir  rien  acquis  depuis  le  Yetranio.  Mes  com- 
plimens  respectueux  chez  M.  Castagnier,  à  tutii 
quanti^  à  madame  de  Boze  ,  à  M.  de  Males- 
herbes  ;  sans  oublier  MM.  Boutin,  Watelet, 
Mariette, de  Foncemagne, etc.  etc.  etc.  etc.  etc. 

^  Quelques  lignes  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline , 
regardées ,  jusqu'au  temps  où  vivoit  le  comte  de  Caylus , 
comme  une  énigme^  lui  donnèrent  l'idée  de  faire  re- 
vivre, après  onze  cents  ans,  la  peinture  encaustique. 
Le  secret  de  cette  peinture  consistoit  en  partie  à  coucher 
avec  le  pinceau  des  cires  liquéfiées  au  feu.  Le  comte  de 
Caylus ,  après  avoir  fixé  en  artiste  le  vrai  sens  du  pas- 
sage de  Pline ,  recourut  à  la  chimie  pour  vérifier  ses 
conjectures.  M.  Majault,  médecin  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, fit  avec  lui  une  suite  d'expériences  que  le  comte  ne 
cessa  que  lorsque  ses  dovites  furent  devenus  des  déci- 
sions. Le  12  novembre  1764  ,  il  exposa  ,  dans  la  séance 
publique  de  l'académie  des  belles -lettres,  un  tableau 
peint  sur  bois  par  Vien ,  suivant  le  procédé  indiqué  par 
Pline  :  c'étoit  la  copie  d'nn  buste  antique  de  Minerve. 
(  Note  de  rÉdifeur.  ) 
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LETTRE    IV. 

A  Florence,  ce. 25  octobre  1^55. 

J'ai  reçu,  mon  cher  comte,  deux  de  vos  lettres 
à  Gènes,  et  je  \'iens  d'en  recevoir  une  autre 
qu'on  m'a  renvoyée  de  Rome.  Je  vous  en  rends 
mille  grâces  :  elles  nous  ont  fait  très-grand  plai- 
sir, et,  en  mon  particulier,  je  suis  bien  touché 
de  votre  souvenir  et  des  marques  que  vous  vou- 
lez bien  m'en  donner.  J'y  réponds  par  le  zèle  le 
plus  ardent  à  contribuer  à  votre  amusement; 
mais  je  n'ai  pas  été  heureux,  depuis  l'affaire  de 
Cary,  que  j'ai  tâché  de  vous  ménager.  Depuis 
Gènes  jusqu'à  Florence,  point  d'antiquaires, 
point  de  cabinets,  point  de  curieux  en  ville  :  tout 
le  monde  se  tient  à  la  campagne. 

Il  me  faudra  peut-être  repasser  à  Bologne, 
où  nous  n'avons  séjourné  qu'une  semaine.  J'y 
ai  vu  avec  soin  le  cabinet  des  antiques ,  qu'on 
a  formé  à  l'Institut ,  et  j'y  ai  découvert  quelque 
chose  que  je  dois  vous  communiquer.  Yous 
avez  un  portrait  peint  en  or  sur  verre,  que 
M.  de  la  Nauze  prenoit  pour  un  Diaduménien, 
et  nous  pour  je   ne  sais^  qui.  Nous  pensions 
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que  c'étoit  une  espèce  de  bulle  ou  d'ornement 
pour  suspendre  au  cou  :  point  du  tout  :  il  servoit 
de  fond  à  un  vase.  Il  y  en  a  cpiekpies-uns  dans 
rinstitut,  et  j'en  ai  yu  d'autres  à  Florence. 
Voici  la  description  que  j'ai  prise  de  ceux  qui 
sont  à  Bologne  : 

Un  buste  d'enfant  de  face,  avec  la  bulle  et 
cette  légende  :  m.   cocceius  onesimus. 

Autre  :  deux  bustes  au  bas  desquels  :  pie 
z  E  s  E  s  ;  deux  pouces  un  quart  de  diamètre. 

Un  a:itre  sans  légende  et  un  seul  buste, 

L'n  quatrième  avec  deux  bustes  et  une  palme  : 
PIE  ZESES  en  haut  j  et  en  bas  :  lentinus 
c  R  I  s  P  I. 

Vous  voulez  faire  graver  celui  que  vous  avez  ^ 
je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  trop  vous  étendre 
dans  Texplication  :  il  me  paroît  que  ces  monu- 
mens  sont  très-connus  dans  ce  pays-ci.  J^ai  vu 
à  Bologne  un  manuscrit  du  quatorzième  siè- 
cle ,  qui  contient  différens  secrets  touchant  les 
arls.  On  y  trouve  celui  d^appliquer  les  couleurs 
sur  le  verre  ^ ,  et  Por  sur  le  papier  ou  sur  le 
vélin,  comme  on  le  voit  dans  ces  belles  Heures 
des  derniers  siècles.  Le  premier  de  ces  secrets 

»  Voyez  l'Appendice  ,  n».  III. 
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est  trop  concis  dans  l'explication ,  et  devient 
indéchiffrable  ;  le  second  est  exposé  fort  au 
long.  On  a  commencé  à  Flnstitut  à  le  mettre 
en  pratique  ;  et  les  premiers  essais  promettoient 
un  succès  entier,  lorsque  la  mort  de  celui  qui 
avoit  entrepris  Fouvrage  ,  Finterrompit  tout- 
à-fait.  On  pourroit  le  reprendre  en  France.  J'ai 
envoyé  à  ]M.  le  comte  d^Argenson  une  copie 
du  procédé ,  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit  :  je 
vous  en  enverrai  une  autre  par  le  premier  ordi- 
naire. 

Nous  voici  enfin  à  Florence  ,  la  patrie  du 
Dante  et  de  jMicliel-Ange  j  Florence,  la  capitale 
des  arts  dans  leur  renaissance 3  Florence  enfin, 
où  tout  respire  encore  la  gloire  des  Médicis  et 
la  protection  qu'ils  accordoient  aux  lettres. 
Je  ne  saurois  vous  peindre  l'impression  que 
j'ai  reçue  de  tant  de  beautés  réunies.  Nous 
avons  passé  des  jours  entiers  dans  cette  gale- 
rie ,  ou  plutôt  cet  arsenal  de  chef-d'oeuvres  en 
tout  genre.  Quelle  magnificence!  Je  n'entrerai 
dans  aucun  détail;  vous  avez  tout  vu,  et  avec 
des  yeux  plus  éclairés  que  les  miens. 

Nous  avons  fouillé  aussi  dans  le  cabinet  du 
baron  de  Stosch.  Je  lui  ai  remis  vos  soufres  qu'il 
a  reçus  avec  plaisir,  et  votre  livre  qu'il  a  lu 
avec  autant  d'avidité  que  de  satisfaction  :  sou 
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cabinet  est  immense  :  vingt-cinq  mille  soufres  y 
des  estam.pes,  des  pierres  gravées,  des  antiques , 
des  médailles,  des  manuscrits,  des  cartes  de 
géographie,  des  dessins. Il  a  dépouillé  Tltalie,  et 
la  tient  encore  asservie  par  ses  correspondans  ; 
il  m'a  tout  montré  et  ne  m'a  rien  cédé.  Je  me 
suis  abaissé  jusqu'aux  prières  ;  elles  ont  endurci 
un  cœur  qui  naturellement  n'est  pas  tendre  J'ai 
triomphé  de  la  résistance  féroce  de  l'abbé  Boule 
et  de  quelques  autres  brocanteurs  ;  mais 

3e  ne  triomphe  pas  du  plus  puissant  de  tous. 

J'en  suis  désolé,  sans  en  être  abattu.  Je  viens 
d'ourdir  des  trames  dont  il  sera  entouré  pen- 
dant mon  absence,  et  j'aurai  peut-être  le  double 
plaisir  d'avoir  ce  qu'il  désire ,  et  de  l'avoir  mal- 
gré lui. 

Gori  est  le  meilleur  homme  du  monde ,  sans, 
passion,  sans  jalousie  et  sans  argent j  respec- 
table par  ses  mœurs  et  ses  travaux,  universel- 
lement respecté  des  étrangers  et  de  ses  compa- 
triotes j  cherchant  des  conjectures  et  en  trou- 
vant beaucoup,  des  protecteurs  et  n'en  trou- 
vant point.  11  m'a  comblé  de  politesses  et  de 
prévenances;  il  a  différé  de  quinze  jours  un 
voj^age  qu'il  devoit  faire  cala  campagne,  unique- 
ment pour  que  nous  pussions  faire  connoissanc^ 
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ensemble.  Je  lui  sais  bon  gré  d'une  attention 
si  marquée  j  je  vous  proteste  néanmoins  qu'elle 
n'influe  en  rien  sur  le  témoignage  que  je  lui  ai 
rendu.  Si  vous  le  connoissiez ,  vous  l'aimeriez  ; 
il  vous  respecte  et  vous  estime  comme  il  le  doit , 
c'est-à-dire  en  connoisseur.  Rien  ne  l'encourage 
ici;  il  voudroit  faire  imprimer  trois  volumes 
in-fol.  avec  planches,  sur  tous  les  dyptiques 
connus  ;  il  compte  en  dédier  un  volume  à  l'aca- 
démie 5  et  les  autres  à  des  Mécènes  qui  puissent 
favoriser  Fimpression.  Je  voudrois  bien  lui  en 
trouver  :  s'il  ne  pouvoit  consulter  que  la  gloire, 
le  choix  ne  seroit  pas  difficile,  et  nous  n'écou- 
terions pas  votre  modestie.  Vous  me  ferez  le 
plus  grand  plaisir  du  monde,  si  vous  pouvez 
lui  rendre  service.  Il  a  quelques  petites  antiqui- 
tés: mais  comme  il  vient  tout  récemment  de 
déménager ,  je  n'ai  pu  que  les  entrevoir  :  à  mon 
retour  à  Florence,  je  vous  en  rendrai  compte, 
et  j'aurai  quelque  chose  pour  vous. 

J'ai  montré  votre  tableau  par-tout  où  j'ai 
passé,  et  sur-tout,  à  Parme,  à  leurs  altesses 
royales.  Il  a  été  loué  et  admiré  par-tout  j  mais 
les  plus  grands  éloges  ont  été  pour  Fauteur  du 
secret.  Je  ne  veux  pas  vous  flatter  ;  ce  que  je 
vous  dis  est  vrai.  J'ai  donné  un  des  exemplaires 
de  votre  ouvrage ^  à  Gènes,  à  M.  le  marquis 


(28    ) 

Lomellini  5  à  Panne ,  à  M.  du  Tillot  5  à  Flo- 
rence ,  à  M.  le  marquis  Gerim.  II  ne  m'en 
reste,  je  crois,  plus  qu'un  ou  deux  :  vous  me  fe- 
rez Pamitié  de  m'en  envoyer  encore  à  Rome. 

Autre  commission.  J'avois  apporté  en  Italie 
une  quinzaine  d'exemplaires  de  ma  Dissertation 
sur  les  ruines  de  Palm^^e  ;  on  m'en  a  dépouillé 
par  politesse.  Je  vous  prie  instamment  d'en 
faire  acheter  furtivement  chez  M.  Guérin ,  et 
de  me  les  envoyer,  ou  en  différens  paquets,  ou 
contre-signes,  ou  à  l'adresse  de  M.  Boyer,  se- 
crétaire d'ambassade  à  Rome. 

Adieu ,  mon  cher  comte  5  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  répondre  à  votre  lettre,  et  j'ai  encore 
mille  choses  à  vous  dire;  mais  j'ai  si  peu  de 
temps  ,  que  je  ne  fais  plus  qu'entrevoir  la  vie. 
Tout  le  jour  se  passe,  ou  à  voir,  ou  à  écrire  , 
ou  à  me  convaincre  avec  douleur  que  je  suis 
très-ignorant  en  tout ,  et  même  en  médailles. 
Cen'estpas  que  j'aie  trouvé  encore  des  gens  bien 
habiles  en  ce  genre  j  mais  leurs  cabinets  le  sont 
pour  eux.  En  vérité  on  ne  peut  guère  se  dire 
antiquaire,  quand  on  n'est  pas  sorti  de  France  : 
soit  dit  entre  nous.  Adieu ,-  la  poste  va  partir. 
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L  E  T  T  R  E    V. 

A  E-ome^  ce  5  novembre  i-j55. 

J  ^  A I  trouvé  deux  de  vos  lettres  à  Rome ,  mon 
cher  comte  j  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur.  Votre  journal  nous  intéresse  beaucoup  ; 
je  crois  vous  voir  une  fois  par  jour,  et  jouir  tout 
à  la  fois  des  beautés  que  m'offre  ce  pays ,  et  des 
douceurs  que  j'éprouvois  dans  le  notre.  Je  vous 
remercie  encore  des  démarches  que  vous  avez 
faites  à  Pégard  de  la  franchise  des  lettres.  La 
demande  étoit  juste  par  elle-même ,  et  je  ne 
doute  point  qu'on  n'écoute  la  justice,  toutes  les 
fois  que  vous  lui  donnerez  la  main. 

Enfin,  mon  cher  comte,  nous  voici  à  Rome, 
bien  logés,  bien  nourris,  bien  cari^ossés,  com- 
blés des  politesses  et  des  bontés  de  M.  etM'^"  de 
Stainville.  Je  vous  ai  écrit  l'impression  que  m'a- 
voit  faite  la  galerie  de  Florence  ;  mais  j'étois  alors 
comme  le  rat  de  la  Fontaine ,  à  qui  les  plus  pe- 
tites collines  paroissoient  des  monts  Cenis  ou 
des  Cordelières.  Rome  a  changé  toutes  mes  idées; 
elle  m'accable  :  je  ne  puis  vous  rien  exprimer. 

J'ai  passé  deux  heures  au  Capitole,  et  je  n'ai 
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rien  vu.  L'amas  énorme  de  statues,  de  bustes , 
d'inscriptions  et  de  bas-reliefs  réunis  dans  ce 
palais  par  les  soins  des  derniers  papes  ,  épuise 
l'admiration.  N'espérons  plus  de  former  de  pa- 
reilles collections;  nous  vivons  dans  un  pays  de 
fer  pour  les  antiquaires  :  c'est  en  Italie  qu'il  fau- 
droit  faire  des  recherches  ;  jamais  on  ne  vaincra 
les  Romains  que  dans  Rome.  Je  rougis  mille 
fois  par  jour  de  ces  infiniment  petits  monumens 
qui  sont  dans  notre  infiniment  petit  cabinet  des 
antiques;  je  rougis  de  l'avoir  montré  aux  étran- 
gers. Qu'auront-ils  pensé  de  l'intérêt  que  je  pre- 
nois  à  tous  ces  bronzes  de  sept  à  huit  pouces 
de  hauteur ,  à  ces  deux  ou  trois  têtes  muti- 
lées ,  dont  je  voulois  leur  faire  admirer  la 
grandeur  et  la  rareté  ?  Pourquoi  n'ai-je  pas  été 
averti  ? 

Imaginez  de  vastes  appartemens,  je  ne  dis 
pas  ornés ,  mais  remplis ,  mais  comblés  de  sta- 
tues et  de  toutes  sortes  de  monumens;  un  cabi- 
net presqu 'aussi  gi^and  que  celui  des  médailles  , 
tout  plein  de  bustes  de  philosophes  ;  un  autre 
de  bustes  d'empereurs;  des  galeries  multipliées, 
des  corridors,  des  escaliers  où  l'on  ne  voit  que 
grandes  statues  ,  grandes  inscriptions ,  grands 
bas-reliefs  ;  les  fastes  consulaires  ,  un  ancien 
plan  de  Rome  en  mosaïque,  des  statues  coios- 
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sales  ég^^ptiennes  de  basalte  on  de  pierre  noire  : 
que  sais-je  ?  on  trouve  ici  l'ancienne  Egypte  , 
Tancienne  Athènes ,  l'ancienne  Rome. 

Je  sais  que  la  plupart  de  ces  monumens  ont 
été  gravés;  mais,  outre  qu'il  s'en  découvre  tou5 
les  jours  qui  ne  l'ont  jamais  été,  ceux  qu'on  a 
publiés  le  sont  en  différens  ouvrages,  et  il  y  a 
bien  loin  d'une  estampe  à  la  réalité,  et  de  l'é- 
glise dispersée  à  Féglise  assemblée. 

Sérieusement  la  tête  m'en  tourne,  et  j'ignore 
quel  temps  il  faudra  pour  voir  tout  ce  capitole, 
et  puis  tout  ce  colisée,  et  puis  tous  ces  arcs, 
et  puis  tous  ces  aqueducs ,  et  puis  tout  ce  Saint- 
Pierre,  et  puis  tous  les  cabinets  particuliers. 

Nous  avons  été  ce  matin  chez  le  cardinal 
Alexandre  Albani  qui  nous  a  comblés  de  cares- 
ses :  il  m'attendoit  depuis  long-temps ,  et  depuis 
mon  arrivée,  il  ne  cessoit  de  m'en  faire  avertir. 
Il  a  vendu,  il  y  a  quelques  années,  son  cabinet 
d'antiques  au  pape.  Il  lui  a  pris  fantaisie  d'en 
fonner  un  autre j  il  a  parlé,  et  tout  a  été  fait. 
Tous  ces  appartemens  sont  remplis  de  statues , 
de  bustes  et  de  grands  vases  de  porphyre  ou 
d'albâtre. 

J'ai  vu  le  P.  Contucci ,  simple  Jésuite ,  qui  ne 
jouit  d'aucun  revenu  ;  il  m'a  montré  plus  de 
peintures  aotiques,  plus  de  camées,  plus  d'an- 
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iiqucs  en  or,  que  le  plus  riche  particulier  nô 
pourroit  en  trouver  en  France.  Il  faut  l'avouer 
encore  une  fois ,  ce  n'est  qu'ici  que  se  trouvent 
des  carrières  inépuisables  d'antiquités;  et  rela- 
tivement aux  étrangers,  on  devroit  écrire,  sur 
la  porte  ciel  Popolo^  cette  belle  inscription  du 
Dante  : 

LASCIATE  OGNI  SPERANZA  VOI  GH^ENTRATE. 

Votre  nom  est  très-connu  à  Rome ,  mon  cher 
comte ,  mais  votre  ouvrage  ne  Test  pas  person- 
nellement. On  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien, 
mais  c'est  sur  sa  réputation. 

Monsignor  Bottari,  garde  de  la  bibliothèque 
du  Vatican ,  le  même  qui  a  donné  le  Musœum 
Capitolinum ^  voudroit  le  voir;  le  P.  Contucci 
de  même.  Engagez  le  libraire  de  Paris,  qui  est 
en  correspondance  avec  Bouchard,  libraire  de 
Rome,  de  lui  en  envoyer  quelques  exemplaires. 
Je  me  trompe  et  je  ne  réfléchis  pas  ;  je  parlerai 
à  Bouchard  :  il  vaut  mieux  que  la  chose  vienne 
de  lui.  Dites-moi  si  vous  achèteriez  volon- 
tiers quelques  petits  monumens  d'or  et  d'ar- 
gent, comme  boucles  d'oreille,  statuines,  etc. 
3uais  je  vous  préviens  que  tout  est  ici  d'une 
cherté    inconcevable.    Les   Italiens    sont    des 
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gueux  qui  ne  parlent  de  sequins  que  par  cîn-* 
quantaine. 

Ne  communiquez  à  personne  ce  que  je  vais 
vous  dire.  Il  y  a  ici  un  magasin  de  peintures  an- 
tiques 5  découvertes  à  Tancienne  Ponipéia  qui 
périt  à  peu  près  dans  le  même  temps  qu'Her- 
culanum.  Ces  peintures  sont  fort  au-dessus  de 
celles  d^Herculanum  :  beau  coloris ,  beau  des- 
sin ,  beaux  ornemens  ;  la  plupart  couvertes  de 
plâtre  ou  d'autres  matières  qu'on  enlève  aisé- 
ment. M.  de  la  Condamine  en  avoit  acquis  nu 
beau  morceau  avant  mon  arrivée,  et  en  a  fait 
copier  d'autres  :  il  m'a  promis  de  m'en  faire 
avoir;  je  tâcherai  d'en  acquérir  pour  le  cabinet 
et  pour  vous.  Dites-moi  votre  sentiment.  Elles 
sont  fort  chères  :  ce  qu'elles  ont  de  plus  singu- 
lier ,  c'est  que ,  dans  toutes ,  il  y  a  une  inscriptioil 
en  caractères  que  je  n'avois  jamais  vus;  ce  n'est 
ni  du  grec,  ni  du  latin,  ni  de  l'étrusque,  ni  du 
punique  :  je  les  étudierai  à  loisir.  Ne  parlez  pas 
de  tout  ceci ,  mon  cher  cointe  ;  il  faut  ménager 
la  délicatesse  de  M.  de  la  Condamine  ,  qui  vou- 
droit  le  premier  faire  connoître  ces  peintures 
en  France  ,  et  qui  d'ailleUrs  me  prévient  par 
toules  sortes  d'honnêtetés. 

Le  P.  Contucci  m'auroit  mis  sur  la  voie,  si  j'é.- 
lois  arrivé  le  premier  :  mais  n'impoite;  pourvu 

G 


(S4) 

que  nous  ayons  de  ces  peintures ,  nous  serons 
trop  contens.  La  découverte  est  intéressante 
pour  les  arts  et  la  littérature  ;  je  prendrai  à  cet 
égard  toutes  les  instructions  nécessaires  :  mais 
dites-moi  votre  avis ,  et  ce  que  vous  exigez  en 
cette  occasion. 

Je  vous  prie  de  demander  à  M.  Guai  que  je 
salue,  si  M'^^  de  Pompadour  a  des  suites  de 
soufre  j  si ,  par  exemple ,  elle  a  les  pierres  du 
roi  en  soufre,  et  si  elle  n'a  que  celles-là  :  c'est 
une  information  qu^on  demande,  et  vous  me 
ferez  plaisir  de  ne  pas  l'oublier. 

Gori  que  j'ai  laissé  à  Florence,  m'a  montré 
une  pierre  gravée  fort  grande  montée  en  bague; 
c'est  une  cornaline  représentant  une  espèce  de 
scarabée  j  avec  une  coiffure  et  une  tête  de  femme 
à  l'égyptienne  j  cependant  elle  est  étrusque. 
Voilà  peut-être  la  meilleure  preuve  de  la  com- 
munication des  Egyptiens  avec  les  Etrusques. 
Le  baron  de  Stosch  la  marchande  depuis  long- 
temps; mais  j'aurai,  à  ce  que  je  crois,  la  pré- 
férence quand  je  voudrai.  Il  pense  qu'elle  vaut 
environ  quatre  louis;  cela  est  cher,  mais  la 
pierre  est  singulière.  La  souhaitez- vous ,  et  dois- 
je  faire  quelques  démarches? 

Vous  ne  me  dites  rien  de  M.  de  Bougain  ville  : 
fiù  se  trouve-t-il ,  et  comment  se  porte-t-il  ? 
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Miile  compîimens,  je  vous  prie,  à  tutti  quanti  y 
et  nommément  à  M.  Gibert  que  je  n'ai  pas  en- 
core nommé  dans  mes  autres  lettres ,  mais  donf 
je  ne  saurois  oublier  l'amitié.  Adieu,  mon  cher 
comte,  il  y  a  quatre  ou  cinq  heures  que  j'écris, 
sans  repos ,  sans  suite  et  presque  sans  ré- 
flexions. Je  voudrois  être  quatre  ;  un  pour  voir, 
un  pour  réfléchir,  un  pour  écrire,  et  un  pour 
les  devoirs  qu'il  faut  remplir.  Les  semaines  s'é- 
coulent avec  rapidité  ;  le  soleil  se  lève  et  se  cou- 
che dans  un  clin  d'oeil  :  voici  le  cinquièine  jour 
de  notre  arrivée  ;  nous  avons  ébauché  quelques 
visites ,  mais  nous  n'avons  rien  vu. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  médailles,  ce  sera 
pour  une  autre  fois.  J'ai  mis  du  baume  dans  le 
sang  pétillant  du  petit  Guiard  :  il  craignoit 
d'avoir  perdu  votre  protection.  Je  l'ai  vu  sur  le 
point  de  me  manger  d'amitiés,  quand  je  lui  ai 
lu  l'article  de  votre  lettre  :  il  vous  est  bien  at- 
taché ,  de  même  qu'à  M.  Bouchardon  à  qui  je 
vous  prie  de  faire  mes  compîimens.  Il  sera  un 
jour  bien  content  de  son  élève;  il  est  plein  de 
feu  et  de  salpêtre  :  il  doit  nous  accompagner 
quand  nous  irons  voir  des  statues.  M.  Natoire 
nous  a  aussi  ofîért  ses  services  ;  il  est  venu  aujour- 
d'hui chez  M.  l'ambassadeur.  Nous  étions  prés 
l'un  de  l'autre,  et  nous  avons  bu  à  votre  santé. 

c   2 
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Votre  peinture  encaustique  et  le  tableau  qui 
^n  fait  la  preuve,  réussissent  ici  fort  bien.  M. 
et  M^'  de  Stainville  le  montrent  à  tous  ceux  qui 
sont  capables  de  juger  du  mérite  de  cette  dé- 
couverte ,  et  accompagnent  ce  procédé  de  mille 
choses  flatteuses  pour  celui  qui  en  est  Pinven- 
teur.  Je  dois  vous  en  avertir,  premièrement 
parce  que  je  prends  pour  moi  une  partie  du 
plaisir  qui  doit  vous  en  revenir  (  cette  phrase 
n'est  pas  trop  claire;  mais  je  veux  dire  que  vous 
devez  me  féliciter  du  plaisir  que  j'ai  d'entendre 
dire  du  bien  de  vous  :  celle-ci  n'est  guère  plus 
intelligible  5  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'ex- 
primer  mieux  )  :  en  second  lieu ,  afin  que  vous 
jugiez  par  vous-même,  s'il  ne  conviendroit  pas 
de  lui  faire  témoigner  quelque  reconnoissance 
par  M.  de  Bombarde,  qui  me  rendroit  le  plus 
grand  service^  si ,  après  aA^oir  agréé  la  continuité 
de  mon  attachement,  il  vouloit  devenir  de  nou- 
veau l'interprète  de  ma  reconnoissance  à  l'é- 
gard de  M.  de  Stainville.  Adieu,  je  n'en  puis 
plus. 
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LETTRE     VI. 

A  Rome,  ce  ii  novembre  1755; 

Voici  encore  une  Lettre,  mon  cher  comte ^ 
et  c'est  en  faveur  d'un  sujet  intéressant  pour 
racadémie.  On  ayoit  laissé  vacante  la  place 
d'académicien  étranger ,  qu'avoit  le  cardinal. 
Quirini  de  typographique  mémoire.  On  vou- 
loit  savoir  si  M.  le  cardinal  Passioneï  voudroit 
l'accepter,  dénuée  du  titre  à^ honoraire,  J'a- 
Yois  été  chargé  par  l'académie,  ou  du  moins 
par  plusieurs  de  nos  confrères ,  de  le  pressentir 
à  cet  égard  ;  je  lui  en  ai  parlé.  Il  a  répondu  en 
homme  d'esprit ,  que  la  place  le  flattoit  plus 
que  ces  misères  de  rang  et  de  titre  qui  ne  si- 
gnifient rien,  ou  qui  signifient  trop,  dont  le 
vrai  mérite  n'a  pas  besoin ,  et  qui  sont  un  far- 
deau pour  le  mérite  emprunté.  Il  n'a  pas  dit 
toutes  ces  notes-là,  mais  il  a  dit  le  même  air  : 
vous  pouvez^  en.  conclure  qu'il  accepte  la  pro- 
position avec  joie  ,  avec  reconnoissance.  Je 
voulois  qu'il  demandât  la  place  :  mais  il  se 
trouve  dans  des  cbxonstances  qui  ne  kii  per- 
mettent pas  de  faire  cette  demande.  Je  connois 
ses  raisons  :  je  vous  en  ferai  part  un  jour  j  eUe^ 
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sont  très-fortes,  et  il  y  auroit  plus  que  de  Tin- 
discrétion  à  le  presser  de  nouveau  sur  ce  su- 
jet. Il  faut  examiner  à  présent ,  si  ce  défaut  de 
formalité  doit  être  un  empêchement  dirimant. 
Les  sollicitations  qu'on  est  obligé  de  faire 
aux  académies  pour  y  être  reçu,  me  parois- 
sent  très  mal  imaginées  :  elles  produisent  en  gé- 
néral des  brigues  et  des  inimitiés  entre  les  gens 
de  lettres.  En  y  faisant  droit ,  vous  vous  ex- 
posez à  faire  de  mauvais  choix  ;  en  les  rejetant , 
à  faire  éprouver  à  un  honnête  homme  la  honte 
d^ine  fausse  démarche.  Le  danger  devient  plus 
grand  à  l'égard  des  places  d'étrangers.  Pourra- 
t-on  jamais  refuser  un  homme  revêtu  de  digni- 
tés éclatantes  ,  lorsque  la  fantaisie  lui  prendra 
de  joindre  à  ses  autres  titres  celui  d'acadé- 
micien ?  S'il  étoit  une  fois  décidé  et  avéré  que 
toute  demande  est  une  raison  d'exclusion , 
l'académie  ne  ser oit-elle  pas  plus  libre  dans  ses 
choix 5  et  le  mérite  qu'elle  i?;oit  chercher,  ne 
ser  oit-il  pas  flatté  beaucoup  plus  que  celui  qui 
est  obligé  de  se  produire  ?  De  plus ,  est-il  cer- 
tain que  l'académie  ait  toujours  exigé  la  de- 
mande de  la  part  du  récipiendaire  ?  J'ai  ouï 
dire  à  M.  de  Boze  que  cet  usage  n'étoit  pas 
ancien ,  qu'il  le  regardoit  plutôt  comme  un  abus 
que  comme  une  précaution  nécessaire ,  et  qu'il 
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siiffisoit  en  général  que  cette  demande  fut  faita 
par  un  académicien  qui  répondît  de  Facccpta- 
tion.  Je  vais  plus  loin ,  et  je  suppose  que  Fusage 
soit  ancien  et  constant;  n^est-il  pas  des  occa- 
sions où  un  corps  doit  renverser  lui-même  les 
bornes  qu'il  s^est prescrites?  et  qui  jamais  mé- 
rita mieux  une  exception  que  M.  le  cardinal 
Passioneï  ? 

Je  ne  vous  parle  pas  de  sa  naissance ,  de  ses 
dignités  ,  ni  même  de  sa  place  de  bibliothé- 
caire du  Vatican  5  titres  sans  doute  éclatans, 
mais  qu^il  oublie  lui-même  ,  ou  qui  sont  au- 
dessous  de  son  mérite.  Je  vous  parlerai  de  ses 
connoissances  dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, de  la  protection  qu'il  accorde  aux  talens, 
de  ses  correspondances  depuis  plus  de  quarante 
ans  avec  tous  les  savans  de  l'Europe ,  des  rela- 
tions particulières  qu'il  a  eues  autrefois  avec 
Renaudot  ,  Longuerue  ,  Boileau  ,  Reland  , 
Cuper ,  Gronovius  ,  et  tant  d'autres  grands 
hommes  qui ,  dans  bien  des  occasions ,  l'ont 
consulté,  et  qui  dans  toutes  ont  eu  pour  lui  la 
plus  singulière  vénération.  Je  vous  parlerai 
d'une  bibliothèque  immense  qu'il  a  rassemblée  j» 
où  tous  les  savans  de  Rome  trouvent  des  se- 
cours assurés  ,  et  qu'il  oonnoît  comme  vous 
connoissez  l'antiquité  et  les  arts.  Je  vciis  par- 
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îerai  des  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  augmenter 
le  précieux  dépôt  des  antiques  du  Capitole ,  du 
goût  éclairé  qu^il  a  pour  ce  monument,  et  d'un 
recueil  considérable  d'inscriptions  antiques  qu'il 
a  dans  sa  maison  de  campagne  et  qu'il  va  pu- 
blier incess-amment.  Je  vous  parlerois  enfui  de 
l'estime  particulière  qu'il  m'a  témoignée  pour 
vous,  si  je  ne  craignois  de  faire  tort  à  ma 
cause ,  en  vous  laissant  entrevoir  un  moLif  d'in- 
térêt personnel.  Ce  qui  vous  touchera  plus  , 
c'est  un  caractère  de  vérité  et  de  franchise , 
qui  lui  a  attiré  la  haine  de  la  plupart  des  car-^ 
dinaux  ;  un  caractère  de  fermeté  ,  qui  le  rend 
terrible  à  des  sociétés  religieuses  ;  enfin,  un  ca- 
ractère de  probité ,  qui  a  toujours  été  reconnu 
dans  un  pays  où  la  politique  et  l'hypocrisie  dé- 
guisent toutes  les  vertus  et  tous  les  vices.  Enfin , 
voulez-vous  un  trait  plus  fort?  il  nous  s.  grisés 
hier  complètement  aA^ec  un  vin  excellent,  uni- 
quement destiné  pour  les  gens  de  lettres  que 
la  curiosité  amène  dans  ce  pays  barbare. 

Je  vous  demande  pardon  ,  mon  cher  comte , 
de  tout  ce  détail  :  peut-être  deviendra  - 1  -  il 
inutile ,  et  que  dans  Tacadémie ,  il  ne  sera  pas 
même  question  des  vaines  formalités  qui  me 
causent  tant  d'alarmes.  J'ai  cru  devoir  vous 
prévenir.    J'ai  fait  la  même    chose  à  l'égard 
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de  M.  Bignon,  M.  de  Sainte  -  Palaye ,  M.  de 
Bongainville.  Vous  aimez  tous  Pacadémie  ;  c'est 
lui  procurer  de  l'honneur,  que  de  l'engager  à 
passer  par  -  dessus  ces  prétendues  règles.  Si 
vous  vous  unissez,  vous  en  viendrez  facilement 
à  bout.  Je  vous  le  demande  comme  une  grâce. 
Cette  affaire  me  tient  à  cœur.  J'ai  besoin  du 
cardinal.  J'ai  déjà  reçu  de  lui  mille  marques 
d'attention  et  d'amitié. 

Je  compte  en  recevoir  d'autres  dans  la  suite. 
Je  m'expliquerai  un  jour  plus  au  long  avec  vous. 
Pour  le  présent,  je  vous  réitère  ma  prière;  c'est 
le  plus  grand  plaisir  que  vous  puissiez  me  faire. 
Je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  d'un  tré- 
sor de  peintures  antiques  découvert,  à  ce  qu'on 
dit,  àPompéia.  LaCondamine  m'en  a  fait  avoir 
un  morceau  que  j'ai  acheté  vingt  sequins,  c'est- 
à-dire  deux  cents  livres.  Je  l'ai  pris  pour  vous; 
et  s'il  vous  paroît  trop  cher ,  le  président  de 
Cotte  s'en  accommodera  :  vous  me  répondrez 
là-dessus.  Il  a  environ  deux  pieds  et  demi  de 
hauteur;  il  étoit  couvert  d'un  enduit,  on  l'a 
ôté  ;  mais  on  en  a  laissé  une  bande  sur  les  bords 
pour  ceux  qui  auront  la  curiosité  de  savoir 
comment  on  les  tire  de  terre.  Je  tacherai  d'aller 
de  Naples  à  Pompéia. 

Adieu,  mon  cher  comte  ;  la  rapidité  du  temps 
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m'afflige;  j'ai  à  peine  le  loisir  de  respirer.  Il 
faudroit  un  séjour  de  plusieurs  années  à  Rome. 
Quelle  mine  pour  les  antiquaires  !  Je  parle  des 
connoissances  qu'on  y  peut  acquérir,  et  non  des 
acquisitions  qu'on  y  peut  faire.  Tout  y  est 
d'une  cherté  horrible.  Je  voulois  acheter  ce  ma- 
tin un  bel  anneau  d'or  antique  ;  la  monture  en 
est  singulière.  On  y  lit  ce  mot  grec  :  e  y  k  x ok  i , 
que  je  n'entends  pas,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
nom  propre.  La  pierre,  qui  est  un  onyx,  repré- 
sente deux  portraits  en  regard  d'un  empereur 
et  d'une  impératrice.  On  le  dit  d'Aurélien  et  de 
àSévérine  :  il  y  a,  dit-on,  pour  une  once  d'or; 
mais  on  en  demande  soixante  écus  romains, 
c'est-à-dire  trois  cents  livres.  Vous  prévoyez 
bien  ce  que  j'ai  à  répondre. 

Je  reçois  à  l'instant  votre  dernière  lettre  :  j© 
vous  en  remercie  5  j'y  répondrai  au  plutôt.  Le 
fait  du  roi  Nicolas  est  fortement  contesté  dana 
ce  pays-ci. 
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LETTRE     VII. 

A  Rome,  ce  i"  décembre  l'jSS. 

J  E  profite,  mon  cher  comte,  d\me  occasion 
qui  se  présente  pour  vous  écrire  quatre  mots. 
Je  vous  remercie  de  votre  dernière  lettre,  elle 
m^a  fait  autant  de  plaisir  que  les  précédentes , 
c'est-à-dire  beaucoup.  Je  ne  vous  fais  pas  de 
oomplimens;  je  m^en  acquitterois  mal,  et  vous 
ne  les  aimez  pas. 

Je  vous  envoie  deux  notices  différentes  des 
antiquités  découvertes  depuis  quelque  temps  à 
Rome  ;  les  prix  y  sont  marqués ,  et  vous  vous 
amuserez  à  les  parcourir.  Vous  recevrez  aussi 
une  lettre  du  docteur  Gori ,  qui  demande  la  cor- 
respondance de  l'académie.  Je  vous  prie  de  la 
remettre  au  président  ou  au  secrétaire ,  en  les 
priant  Pun  ou  Pautre  de  supprimer,  en  lisant, 
tout  ce  que  Gori  dit  en  ma  faveur  :  ce  sont  de 
ces  hyperboles  italiennes  qui  ne  signifient  rien 
ici,  et  qui  en  France  ne  signifient  que  trop.  Il 
avoit  d'abord  exprimé  sa  demande  dans  une 
lettre  qui  m'étoit  adressée ,  et  dont  l'encens  fail- 
lit à  m'étouffer.  Je  le  lui  rendis,  en  le  priant  de 
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s\icLresser  en  droiture  à  racademie.  Il  l'a  fait, 
et  son  encensoir  me  poursuit  encore  dans  sa 
lettre.  Malgré  cette  persécution  ,  je  vous  prie 
de  vous  intéresser  à  lui  :  sa  demande  est  dans 
les  règles;  j'ai  tâclié  de  la  revêtir  de  toutes  les 
formalités  nécessaires,  afin  de  réparer  en  quel^ 
que  façon  celle  que  j'ai  faite  pour  M.  le  cardinal 
Passioneï.  L^exemple  d'un  des  plus  célèbres  an- 
tiquaires de  l'Italie,  deviendra,  si  Ton  veut,  une 
règle  pour  ne  pas  recevoir  aisément  les  corres- 
pondans  étrangers.  J'engagerai  encore,  si  je 
puis ,  le  chanoine  Mazzoclii  à  faire  la  même 
démarche,  et  j'espère  que  l'académie  ne  me 
saura  pas  mauvais  gré  de  lui  avoir  procuré  pour 
simples  correspondans ,  des  hommes  capables 
de  décorer  les  listes  les  plus  distinguées. 

J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  sur 
l'affaire  du  cardinal  Passioneï.  Je  ne  sauroLs 
vous  dire  combien  elle  me  tient  à  cœur.  Plus  je 
le  connois,  plus  j'en  suis  enchanté  ;  et  je  ne  fi- 
nirois  point,  si  je  vous  racontois  toutes  ses  bon- 
tés pour  moi.  Dès  que  je  lui  ai  appris  mon 
voyage  à  Naples ,  il  a  écrit  et  a  fait  écrire  tous 
ses  amis,  dans  tous  les  endroits  par  où  nous 
devons  passer.  Il  avoit  tellement  prévenu  le 
pape  en  ma  faveur,  que  j'en  ai  reçu  les  marques 
les  plus  flatteuses  de  bonté  papale.  Use  rappfllQ 
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Boiivent  avec  plaisir  d'avoir  connu  madame 
votre  mère ,  et  m'a  chargé  plusieurs  fois  de  vous 
dire  bien  des  choses  pour  lui.  Je  vous  parlerai 
plus  au  long  de  son  éminence ,  soit  dans  mes 
lettres,  soit  à  Paris;  car  j'avoue  naturellement 
que  j'en  suis  charmé. 

Nous  partons  après-demain  pour  Naples.  Le. 
président,  qui  vous  fait  mille  complimens,  em- 
mène avec  nous  Guiard,  et  Fauchet,  architecte 
volontaire ,  et  garçon  fort  doux  et  très-intelli- 
gent. 

J'ai  vu  Giraldi  qui  ne  m'a  pas  reconnu ,  quoi- 
que je  l'eusse  vu  plusieurs  fois  chez  M.  de  Gou- 
vernet.  Il  est  abbé ,  marié ,  chimiste  et  anti- 
quaire :  il  a  une  femme  infiniment  jolie  dont 
il  est  infiniment  jaloux ,  et  des  antiquités  dont  il 
ne  me  paroit  pas  se  trop  soucier.  A  mon  retour 
de  Naples,  je  compte  vous  envoyer  le  tout,  à 
l'exception  de  la  femme. 

J'ai  toujours  la  peinture  antique  que  j'ai  ache- 
tée ,  non  vingt  sequins,  comme  je  vous  Pavois 
d'abord  marqué ,  mais  seize.  On  a  laissé  sur  le 
tableau  deux  bandes  de  l'ancien  mastic  ou  plâ- 
tre qui  s'y  est  attaché  ;  il  est  très-difficile  de 
l'ôter  :  on  demande  pour  cela  quatre  sequins. 
Peut-être  qu'à  Paris  vous  trouverez  le  mo3-en 
de  le  nettoyer  3  si  VQus  y  trouviez  de  la  dilli- 
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culte ,  je  le  ferois  nettoyer  ici.  Au  reste  ,  vduâ 
savez  ce  que  je  vous  ai  marqué  ;  le  président 
prendra  cette  peinture,  si  vous  n'en  voulez 
point. 

Il  y  a  ici  un  antiquaire  nommé  l'abbé  Bracci , 
qui  fait  un  Ouvrage  sur  les  pierres  gravées.  Je 
m^intéresse  à  lui ,  et  je  voudrois  lui  procurer 
rOuvrage  de  M.  de  Gravel  qu'il  ne  connoît  pas  : 
comment  pourrions-nous  faire  ? 

J'ai  acquis  quelques  bonnes  médailles ,  mais 
je  ne  suis  pas  content.  J'agite  Rome  et  l'Italie 
par  mes  lettres  et  mes  intrigues.  Je  supporte 
avec  patience  les  refus  et  Finsolence  des  procé- 
dés qu'on  a  quelquefois  avec  moi.  Je  suis  sou- 
tenu par  mon  devoir  et  une  passion  peut-être 
supérieure  au  devoir.  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir 
Rome.  Les  détails  presqu^imperceptibles  des 
médailles ,  et  les  longueurs  assommantes  que  ce 
commerce  entraîne,  absorbent  tout  mon  temps. 
Mon  voyage  de  la  Calabre  est  rompu  ;  il  est  im- 
possible d'y  voyager.  Je  ne  réponds  pas  de  celui 
de  Sicile.  J'ai  vu  ce  matin  un  provincial  des 
jésuites  qui  y  fait  sa  résidence,  et  qui  Ta  par- 
courue plusieurs  fois  5  il  prétend  qu'on  peut  y 
voyager  avec  sûreté  et  avec  succès.  D'autres 
personnes  consultées  disent  la  même  chose. 
M.  le  cardinal  Valenti,  secrétaire  d'état,  à  qui 
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M.  ^ambassadeur  en  a  parlé,  approuve  ce  voj^agc. 
Mais  l'approuvera-t-on  en  France  ?  puis-je  al- 
ler sans  un  dessinateur  intelligent?  voudra-t- 
on me  fournir  de  nouveaux  fonds ,  et  oserai-je 
les  demander?  11  en  faut  pourtant,  car  je  suis 
ruiné.  N'importe;  je  prendrai  de  nouvelles  in- 
formations à  Naples,  et  je  me  consulterai  de 
nouveau  à  mon  retour.  J'en  aurai  le  temps,  la 
saison  favorable  pour  voyager  en  Sicile ,  tom- 
bant le  mois  de  mai  ou  d^avriL 

J'étois  avec  le  P.  Boscovitz  ,  célèbre  mathé- 
maticien ,  et  1  un  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  la 
mesure  du  degré ,  lorsque  je  reçus  la  consulta- 
tion de  M.  de  la  Nauze.  Voici  la  réponse  :  je  vous 
prie  de  la  lui  remettre ,  et  de  lui  faire  mille  com- 
plimens.  J'ajoute  que  la  comparaison  des  deux 
cartes  de  M.  de  Lisle  et  de  M.  d'Anville  se 
trouvera  dans  l'Ouvrage  que  le  P.  Boscovitz  et 
le  P.  Lemaire  son  compagnon  ont  composé, 
et  qui  paroîtra  avant  la  fin  de  cette  année. 

Ayez  la  bonté  d'annoncer  cette  nouvelle  à 
M.  d'Anville  j  il  m'avoit  demandé,  dans  son  Mé- 
moire ,  dans  quel  temps  on  auroit  le  résultat  des 
opérations  de  ces  deux  jésuites.  L^Ouvrage  fera 
un  volume  in-^°.,  et  il  sera  accompagné  d\me 
très -grande  carte  de  tout  FÉtat  ecclésiastique. 
Adieu,  mon  très-cher  comte. 


(  43) 
J'ai  reçu  les  dissertations  de  votre  Ouvrage  ^ 
je  vous  en  remercie.  Ayez  la  bonté    de  tenir 
compte  de  ce  que  vous  aurez  dépensé  pour 
moi. 


LETTRE 
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L  E  T  T  11  E     VIII. 

A.  Naples,  ce  lo  décembre  l'jSSt 

1-Â  A  veille  de  mon  départ  de  Rome,  mon  très- 
cher  comte,  je  reçus  une  de  vos  lettres,  à  la- 
quelle je  vais  répondre  par  article  3  mais  je 
TOUS  en  remercie  d'abord.  Cette  attention  à 
écrire  tous  les  jours  pour  moi  quelque  chose  , 
me  flatte  infiniment.  Soyez  persuadé  que  j'en 
connois  tout  le  prix,  et  que  vous  me  faites  tort 
en  me  pressant  si  fort  de  voir  J\I.  le  comte  de 
Gazolles. Pouvez-vous  croire  que,  dans  les  mou- 
vemens  de  reconnoissance  dont  vos  bontés  me 
pénètrent,  j'aie  besoin  de  longues  exhortations  ? 
Je  verrai  au  plutôt  ce  général  de  Fartillerie  :  on 
m'a  déjà  dit  qu'il  est  à  Naplcs;  et  à  moins  qu'il 
ne  parte  incessamment  pour  Caserte  où  la  cour 
se  trouve  actuellement ,  je  m'acquitterai  au  plu- 
tôt de  votre  commission.  S'il  part  pour  à'v  ren- 
dre ,  je  l'y  poursuivrai  ;  car  ce  motif  sulTiroit 
pour  m'engager  à  y  aller  ,  quand  mcme  je  n'en 
auroi   pas  d'autre. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  l'ouvrage 
de  M,  Leroij  je  désire  comme  vous  qu'il  pa-! 

D 
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Vôisse;  mais  je  souhaiterois  que  vous  laissassiez 
passer  d'abord  celui  des  Anglais.  Ne  seroit-il 
pas  possible  que  plusieurs  personnes  eussent 
Tiiieux  vu  qu'une  seule  ?  Ces  Anglais  ne  sont 
pa3  ceux  de  Paluiyi'e  :  c'est  une  autre  troupe 
qui  a  demeuré  long-temps  à  Athènes ,  et  dont 
l'ouvrage,  dit-on,  ne  tardera  pas  à  paroître  : 
j'en  ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien  a  des 
gens  indifFérens.  Si  par  hasard  il  valoit  mieux 
que  celui  de  M.  Leroi ,  cette  nation  avantageuse 
'triompher oit.  Vous  connoissez  mieux  que  moi 
îa  force  de  Pobjection,  et  je  la  soumets  à  votre 
^is. 

Autre  compliment  sur  la  destruction  des  mai- 
sons du  Vieux-Louvre.  Mais  que  vous  dirai-jè 
sur  la  démarche  de  notre  honoraire  ?  En  vérité 
cela  est  bien  singulier  ;  je  n'y  vois  d'autre  re- 
"m^^^de  que  de  supprimer  ce  titre  dont  vous  n'a- 
rez  pas  besoin,  ou  d'élever  à  ce  rang  les  deux 
plus  anciens  pensionnaires.  Ce  dernier  parti , 
0n  faisant  disparoître  des  distinctions  qui  ne 
subsistent  à  présent  qu'en  apparence ,  nous 
'donner oit  de  très-bons  sujets. 

Je  suis  flatté  de  la  confidence  que  vous  m'a- 
vez faite  au  sujet  des  encyclopédistes.  Je  prends 
part  à  vos  sentimens ,  ils  sont  bien  fondés^  mais 
je  peiisç  qu'ijs  auront  de  la  peine  à  vous  faire 
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^'tî'am  tort  :  ce  ne  sera  pas  du  moins  en  itàîie  ) 
où  votre  découverte  est  solidement  constatée. 
Elle  Pest  aussi  en  France ,  et  nos  Mémoires» 
détruiront  toujours  les  vains  soupçons  de  l'Ea- 
cyclopédie,  ou  plutôt  de  Fauteur  de  Farticie  en 
question.  J^ai  grande  envie  de  le  lire;  mais 
Vraisemblablement  ce  ne  sera  qu^en  France  , 
où  il  n'y  a  pas  apparence  que  je  retourne  sitôt 
que  vous  le  pensez,  malgré  l'empressement  que 
j'ai  d'y  revoir  mes  amis,  et  de  retourner  à  mes 
affaires.  Les  menus  détails  des  médailles  me 
Jjrennent  un  temps  considérable.  Les  mauvais 
temps,  la  brièveté  des  jours,  tout  prolonge 
mon  séjour  tlans  les  villes  où  je  me  trouve. 

J'ai  fait  vos  complimens  au  consul,  qui  y  a 
'été  bien  sensible.  J'ai  vu  aussi  M.  d'Artenai, 
qui  me  paroît  galant  homme  et  assez  instruit 
des  antiquités  de  ce  pays.  Mais  je  n'ai  pas  vu 
encore  Portici  j  tout  Ce  qu'on  en  dit  est  bien 
singulier  5  les  fouilles  mal  conduites ,  souvent 
abandonnées  et  reprises  par  le  même  caprice 
qui  les  avoit  fait  abandonner.  Un  mystère  impé- 
nétrable règne  sur  toutes  ces  opérations  ;  des 
ordres  sévères  et  terribles  empêchent  toute 
communication.  Baïardi  est  assez  mal  en  cour  : 
il  quittera  peut-être  ce  travail  j  on  m'en  a  dit 
bien  du  mal. 

b  2 


(    52) 

Adieu,  mon  cher  comte,  je  vous  embrasse 
un  milUon  de  fois  ;  soyez  persuadé  que  je  ne 
retournerai  pas  les  mains  vides,  soit  pour  vous, 
Boit  pour  le  cabinet  du  roi. 
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LETTRE     IX. 

Du  11  décembre  1755. 

J  E  viens  de  chez  le  prélat  Baïardi  ;  je  lui  ai 
remis  la  lettre  de  notre  ami  Bougainville  :  il  en 
a  été  satisfait.  Il  est  convenu  qu'il  n'écriroit 
plus  pour  cette  place ,  et  que  ses  amis  de  Paris 
veilleroient  à  ses  intérêts.  Il  étoit  dans  son  lit 
accompagné  d'un  catarre  violent ,  avec  une 
grosse  veste  bleue,  et  un  grand  bonnet  noir  ; 
son  lit ,  sa  cliambre  pleins  de  tas  de  livres  :  un 
abbé, vieux, long,  crasseux,  affublé  d^une  lourde 
perruque ,  et  sans  manchettes ,  lui  tenoit  lieu  de 
secrétaire.  Il  lui  dictoit  une  lettre  en  réponse  à 
un  moine  qui  avoit  osé  traiter  d'hérésie  le  sys- 
tème de  Copernic  :  cette  lettre  a  duré  trés- 
long-temps.  J'ai  vu  passer  en  revue  l'affaire  de 
Josué  5  des  antipodes ,  de  Galilée ,  etc. 

A  la  fin,  nous  sommes  entrés  en  matière. 
J'ai  débuté  par  des  complimens  de  votre  part  : 
aussitôt  grandes  exclamations  :  «  Mon  bon  ami 
monseigneur  le  comte.  Ah  !  che  brave  homo  ! 
che  Vcnno  bene  !  loui  es  jnoun  millour  amico  y 
andaro  in  Francia  pour  le  voir  )) ,  Nous  avons 
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parlé  ensuite  érudition;  il  a  voulu  savoir  q-ui 
j'étois,  et  aussitôt  nouvelles  exclamations.  Il 
m'attendoit  avec  imjoatience;  il  avoit  écrit  à 
Rome  pour  savoir  le  jour  de  mon  départ,  et 
venir  rne  rendre  se&  devoirs.  De- là  une  assez 
longue  conversation,  où  je  vous  proteste  que 
j'ai  été  bien  trompé  ;  je  n'ai  trouvé  que  des 
choses  fort  sensées  et  malheureusement  trop 
vraies  dans  ses  réflexions.  Il  devroit  se  conten- 
ter de  parler  et  de  ne  pas  écrire.  Sans  son 
Prodrome  ,  il  seroit  plus  estimé  ,  car  il  sait  et 
sait  beaucoup  ;  c'est  à  la  manière  du  pauvre 
abbé  FeneL  Je  vous  écrirai  une  autre  fois  des 
détails  plus  circonstanciés  j  il  faut  que  je  com- 
pare ses  raisons  avec  celles  des  autres,  et  j  en- 
verrai ensuite  ime  relation,  qui  aura  du  moins 
le  mérite  de  la  vérité.  M.  Baïardi  m^a  chargé 
de  vous  faire  mille  millions  de  complimen&. 
Soyez  persuadé  qu'il  n'est  pas  sans  mérite,  et 
sur-tout  qu'il  n'est  pas  charlatan  à  l'égard  de 
l'antique. 
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LETTRE    X. 

A  Naples ,  ce  20  décembre  1755^ 

J'ai  VU  M.  de  Gazolles  y  mon  cher  comte  ,  et 
je  me  suis  acquitté  de  votre  commission.  J'ai 
trouvé  un  homme  très-instruit,  grand  amateur- 
des  arts  qu'il  connoît  et  qu^il  mérite  de  praté-* 
ger,  plein  de  zèle  pour  leurs  progrès,  d'un  goût 
éclairé,   d'un  caractère  aimable j  universelle- 
ment estimé  à  Naples  et  à  la  cour  où.  il  est 
attaché  par  plusieurs  chai-ges  considérables.  Je 
lid  ai  exposé  ma  mission.  On  lui  avoit  déjà  parlé 
de  notre  arrivée.  Il  avoit  témoigné  quelqu'em- 
pressement  à  nous  connoître  ;  il  m'a   dit  les. 
choses  du  monde  les  plus  flatteuses  et  les  plua 
justes  à  votre  égard.  Rien  n'égale  l'estime  qu'il 
Q.  pour  vous  ;  elle  est  fondée  sur  ce  qu'il  a  ouï 
dire  à  tous  les  artistes  français  qu'il  a  accueilhs 
chez  lui.  Il  désiroit  depuis  long-temps  d'avoir 
une  correspondance  avec  vous.  Il  vous  prie  de 
regarder  le  petit  monument  qu^l  vous  a  en- 
voyé, comme  une  foible  preiuve  de  ses  senti-;^ 
mens  :  les  vôtres  dont  je  lui  ai  fait  part ,  n'ont 
*er\[i  qu'à  lui  inspirer  le  désir  de  vous  être  utila 
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dans  vos  recherches  ,  et  vous  pouvez  compter 
que,  s'il  trouve  quelque  chose  de  plus  beau  que 
la  tête  5  il  ne  le  manquera  pas.  Nous  avons  dîné 
aujourd'hui  ensemble  ;  le  consul  Taitbout  fai- 
soit  le  quatrième. 

Nous  étions  dans  son  Casino  situé  à  une  des 
extrémités  de  Naples ,  et  un  peu  avant  dans  la 
mer;  lieu  admirable ,  décoré  avec  goût,  et  qui 
tire  de  nouvelles  grâces  de  sa  petitesse.  De  la 
salle  à  manger  nous  voyions  devant  nous  la  mer 
et  l'ile  de  Caprée  qui  termine  la  vue  à  dix  lieues 
de  distance  ;  à  notre  droite,  la  montagne  dePau- 
silippe ,  et  les  riches  maisons  dont  elle  est  cou- 
verte j  à  notre  gauche,  le  Vésuve ,  Herculanum , 
Pompéia  et  toute  cette  cote  qui  va  rejoindre 
rîle  de  Caprée.  Je  n'ai  jamais  vu  un  plus  beau 
spectacle.  Nous  vous  avons  bien  regretté ,  mon 
cher  comte  :  nous  avons  parlé  de  vous  ;  et  quand 
nous  nous  écartions  un  peu  de  notre  sujet ,  nous 
y  revenions  en  nous  plaignant  de  nos  digres- 
sions :  je  vous  dis  la  pure  vérité.  Nous  étions  là 
comme  aux  dîners  de  l'orangerie  ;  beaucoup  de 
vin  et  les  coudes  sur  la  iable.  Nous  avons  bu  à 
votre  santé,  et  je  me  suis  chargé  de  vous  écrire 
que  vous  devez ,  ma  lettre  reçue ,  venir  à  Naples  : 
le  comte  de  GazoUes  vous  en  prie  instamment. 
H  vous  offre  sa  maison  et  tout  ce  qui  dépend 
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de  lui  :  vous  auriez  de  quoi  vous  amuser.  Por- 
tici  vous  ofFriroit  des  matinées  charmantes.  Il 
n'est  pas  temps  de  vous  en  parler  encore  :  je 
n'y  ai  passé  que  six  à  sept  heures  ;  je  veux  y 
retourner  plusieurs  fois  avant  de  vous  rien  mar- 
quer à  ce  sujet.  Comme  il  est  défendu  de  rien 
écrire  sur  les  lieux,  on  veut  tout  retenir;  et 
comme  il  s'offre  dans  une  première  visite  mille 
choses  à  retenir,  on  revient  chez  soi  la  mé- 
moire fatiguée  et  chancelante  sur  les  détails  : 
il  faut  dès  vérifications.  Il  y  a  quatre  milles  de 
Naples  à  Portici  :  le  garde  des  antiques  n^est  pas 
toujours  chez  lui.  Tout  cela  fait  des  embarras. 
Je  vous  en  entretiendrai  une  autre  fois,  et  je 
viens  à  quelque  chose  de  plus  pressé. 

J'ai  remis  à  M.  le  comte  de  Gazolles  la  lettre 
de  M.  Leroi.  Je  vous  en  remercie  en  mon  par- 
ticulier :  mais  nous  avons  été  également  surpris 
d'une  anecdote  qu'elle  contcnoit  5  c'est  que 
M.  Cochin  ou  jNI.  Soufflot  va  donner  le  plan  du 
temple  de  Poestum.  Il  faut  que  vous  soyez  ins- 
truit de  la  part  que  M.  le  comte  de  Gazolles 
prend  à  cette  nouvelle,  et  que  vous  jugiez  vous- 
même. 

Il  est  le  premier  qui  ait  eu  une  connoissance 
exacte  de  ces  ruines.  Son  premier  soin  fut  de  se 
porter  sur  les  lieux  5  il  y  mena  des  architectes 
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qui  en  levèrent  le  plan  sous  sa  conduite.  Déter- 
miné à  les  faire  graver,  il  y  est  retourné  plu- 
sieurs fois,  et  compte  au  printemps  s  Y  rendre 
de  nouveau,  pour  prendre  quelques  détails  qui 
lui  jnanquent  encore.  Il  a  non-seulement  le  plan 
de  ces  temples,  mais  le  développement  de  tou- 
tes les  parties  dessinées  avec  bien  de  l'exacti- 
tude et  de  la  sagacité.  Le  tout  doit  être  vérifié 
de  nouveau  ce  printemps  ;  après  quoi  il  les  fera 
graver  tout  de  suite,  et  les  accompagnera  d'une 
explication  qui  contiendra  tout  à  la  fois  des  re- 
marques sur  Farchitecture  et  des  éclair cisse- 
mens  de  littérature  :  voilà  le  projet  de  M.  le 
eomte  de  Gazolles.  Tout  Naples ,  tous  les  étran- 
gers en  étoient  instruits,  et  tout  le  monde  sa- 
voit  qu'il  était  fort  capable  d'exécuter  cette  en-^. 
treprise. 

Cependant  M.  Soufflet  vient  à  Naples  ;  il  ap- 
prend de  M.  de  Gazolles  qu'il  y  a  des  ruines 
d'architecture  à  Poestum;  il  voit  les  plans  que 
ce  dernier  en  a  fait  lever.  Il  témoigne  quelqu'en- 
vie  de  voir  ces  monumens;  M.  de  Gazolles  lui 
facilite  le  voyage,  et  lui  doinie  ses  architectea 
pour  l'accompagner.  M.  Cochin  lui  promet,  de 
son  coté ,  de  graver  ou  de  faire  graver  à  Paria 
60US  ses  yeux  le  plan  du  temple.  M.  de  Gazolles. 
ie  lui  confie ,  et  c'est  aprè?  toutes  ces  peines  j. 
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ious  ces  voyages ,  toutes  ces  dépenses,  qu^on  lui 
écrit  de  Paris,  plusieurs  années  après,  qu^on  va 
graver  le  plan  du  temple ,  et  qu^on  se  flatte  do 
s'être  rencontré  avec  les  arcliitecteà  de  M.  de 
GazoUes.  Que  pensez-vous  de  ce  procédé  ?  Je 
vous  prie,  mon  cher  comte  ,  de  n'en  faire  au- 
cun bruit  :  mais  vous  pouvez  rendre  service  à 
un  galant  homme,  et  j'ose  vous  dire  que  vous 
le  devez.  Tâchez  d'empêcher  qu'on  ne  fasse  pa- 
roître  à  Paris  le  plan  de  Pœstum ,  tel  qu'on  Va. 
dans  cette  ville  5  c'est  l'intérêt  de  ceux  qui  l'ont 
entre  leurs  mains.  Quand  ils  auront  donné  ce 
plan ,  en  seront-ils  bien  avancés  ?  il  n'ont  pas. 
les  développemens  et  les  détails.  Du  reste  ,  je 
dois  vous  observer  que  M.  de  GazoUes  ne  leur 
sait  pas  mauvais  gré  de  leur  projet;  il  est  per- 
suadé qu'il  y  a  du  mal-entendu  dans  cette  af- 
faire ,  et  qu'on  a  cru  apparemment  qu'il  avoifc 
abandonné  le  dessein  de  publier  les  antiquités 
de  cette  ville. Vous  n'en  serez  pas  quitte  pour 
cette  première  démarche. 

M.  de  GazoUes  veut  faire  graver  ses  plans  à 
Paris  par  tout  ce  qu'il  a  de  plus  habile.  Je  lui  ai 
offert  mes  services  pour  certaines  démarches, 
et  je  lui  ai  fait  espérer  que  vous  voudriez  biea 
vous  donner  quelques  soins  pour  l'exécution  j  il 
■vous  en  prie  très-fort.  Vous  cherchiez  une  oç-« 
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casion  pour  lui  témoigner  votre  reconnoissance  ; 
la  voilà  trouvée.  De  retour  à  Paris,  je  me  join- 
drai à  vous,  non  pour  juger  du  travail  des  ar- 
tistes, mais  pour  les  presser,  pour  entretenir 
la  correspondance  de  M.  de  Gazolles,  en  un 
mot,  pour  témoigner  mon  zèle  pour  ces  mal- 
heureux débris  d^antiquités,  et  mes  sentimens 
pour  un  homme  dont  j^ai  reçu  tant  de  marques 
de  bonté.  Sa  confiance  à  mon  égard  a  passé  mon 
espérance.  Sur  le  désir  que  je  lui  ai  témoigné 
d'aller  à  Poestum,  il  m'a  remis  tous  ses  plans; 
je  les  ai  dans  son  porte-feuille  5  et  si  nous  faisons 
ce  voyage  ,  nous  les  emporterons  avec  nous. 
Nous  pourrions  les  faire  copier  par  l'architecte 
que  nous  avons;  mais  nous  ne  le  ferons  pas. 
Le  diable  est  bien  fin.  Entre  nos  mains ,  ils  pour- 
roient  s'égarer  et  paroître  un  jour  à  notre  insçu 
avant  ceux  du  possesseur.  Dans  ce  porte-feuille 
se  trouve  l'arc  de  Bénevent,  qui  est  très-con- 
servé  ;  il  est  en  l'honneur  de  Trajan.  M.  de 
GazoUes  compte  le  donner  aussi. 

Il  voudroit  publier  toutes  les  antiquités  de  la 
grande  Grèce.  Malheureusement  il  a  des  devoirs 
à  remplir  ;  mais  il  n'abandonne  pas  ce  projet. 
Il  prétend  que  Brindes  et  toutes  les  villes  de  ce 
côté  -là  offrent  des  monumens  sans  nombre  :  je 
voudrois  y  aller.  Le  président  trouve  ce  voyage 
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pénible  et  long.  Je  n'ai  ni  assez  de  monde  avec 
moi,  ni  assez  de  secours  pour  subvenir  aux  dé- 
penses. Rien  ne  m^encourage  dans  mes  recher- 
ches 5  je  ne  vois  pas  qu'on  se  soucie  fort  que 
je  les  continue  :  il  est  vrai  que  jusqu'à  présent 
mes  succès  n'ont  eu  rapport  qu'à  des  médailles. 
Mais  puis-je,  moi  tout  seul  et  en  passant,  faire 
des  découvertes  dans  des  lieux  qui ,  depuis 
deux  siècles,  produisent  de  génération  en  géné- 
ration ,  des  antiquaires  ou  des  gens  de  lettres , 
dont  toute  Fétude  est  d'observer  les  monumens 
qu'ils  ont  sous  les  yeux  ?  Il  faudroit  pénétrer 
dans  des  pays  peu  fréquentés  et  qui  l'étoient 
beaucoup  autrefois.  J'abandonnerai  ce  pays 
avec  les  regrets  de  Pyrrhus ,  quand  il  fut  con- 
traint d'abandonner  la  Sicile. 

Adieu ,  mon  cher  comte.  Je  vous  recommande 
l'affaire  de  M.  de  Gazolles,  et  vous  prie  bien  fort 
de  la  traiter  le  plus  doucement  qu'il  sera  possi- 
ble. Qu'il  ne  soit  pas  question  des  sujets  de 
plainte  qu'il  peut  avoir,  mais  seulement  de  la 
reconnoissance  qu'on  lui  doit,  et  des  torts  qu'on 
se  feroit  à  soi  -  même.  J'ai  \u  les  premières 
épreuves  des  Ruines  d'Athènes  par  les  Anglais. 
Elles  m'ont  paru  très-bien  exécutées ,  et  m'ont 
confirmé  dans  mon  sentiment  dont  je  vous  ai 
fait  part. 


La  tête  que  M.  de  Gazelles  vous  envoie,  à 
été  trouvée  il  y  a  cinq  à  six  ans  auprès  de  Gaëte-. 
J'oubliois  de  vous  marquer  que  M.  de  Gazelles 
n'a  pas  votre  Recueil  d'antiquités,  et  que  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  fut  très-aise  de  l'avoir. 
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LETTRE    XI. 

A  Naples ,  ce  i*^"^  janvier  l'jSG, 

Je  vais  répondre,  mon  cher  comte,  aux  difFé- 
rens  articles  de  votre  lettre.  Vous  êtes  donc  bien 
inquiet  sur  cette  peinture  que  j^ai  achetée  ? 
Vous  demandez  le  secret  j  vous  prenez  des  arran- 
gemens  pour  qu^on  ignore  que  j'ai  fait  une  pa- 
reille acquisition  :  je  vous  en  remercie  de  tout 
mon  cœur  j  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  je  ne  vois 
pas  que  j'eusse  risqué  ma  réputation,  si  j'en 
^vois  une  d'établie. 

En  supposant  que  le  tableau  soit  jugé  mo- 
derne à  Paris  ,  on  dira  simplement  que  j^ai 
acheté  de  mon  argent  et  pour  la  somme  de  1 60  f. 
une  peinture  que  tous  les  artistes  et  antiquaires 
de  Rome ,  à  la  tête  desquels  il  faut  mettre  le 
P.  Contucci,  ont  jugée  antique,  et  qui  depuis 
a  été  jugée  moderne  en  France.  Je  ne  vois  pas 
le  tort  que  pourroit  me  faire  ce  partage  d'opi- 
nions. Soyez  persuadé  ,  mon  cher  comte ,  qua 
je  ne  mettrai  rien  au  cabinet  du  roi ,  dont  je 
puisse  rougir.  J'apporterai  aussi  beaucoup  de. 
soin  dans  les  commissions  particulières  dont  j^ 
syis  chargé  5  mais  si  je  suis  trompé ,  je  serai, 
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le  premier  à  le  dire ,  la  faute  sera  toute  pour 
moi. 

Vous  pouvez  vous  rappeler  qu'en  vous  annon- 
çant cette  peinture ,  je  vous  marquai  en  même 
temps  qu'à  votre  refus,  le  président  la  pren- 
droit,  et  moi  au  sien  :  ainsi  n'en  soyez  pas  plus 
inquiet  que  je  le  suis  des  propos  que  vous  crai- 
gnez pour  moi  de  la  part  du  Bœuf  Apis  ^  Je 
prends  à  témoin  l'amitié  qui  vous  inspire  ce* 
craintes  ^  que  ces  propos  sont  la  chose  du  monde 
la  plus  indifférente  pour  moi.  Tous  les  Boeufs  de 
Bourgogne  ne  ^auroient  agiter  Je  moindre  che- 
veu de  ma  télé ,  et  de  ce  cheveu  à  mon  ame ,  il  y  a 
cent  mille  lieues.  Non,  mon  cher  comte ,  il  n'est 
plus  temps  pour  moi  de  trembler,  et  il  ne  sera 
pas  dit  qu'en  sacrifiant  aux  intérêts  du  cabinet 
mon  temps ,  mes  peines ,  ma  santé  et  toute  l'ai- 
sance de  ma  vie ,  je  doive  encore  me  remplir  de 
craintes  imaginaires.  Pardonnez  ,  mon  cher 
comte ,  ces  vivacités  à  un  Provençal  frappé  du 
soleil  d'Italie,  et  qui  n'entend  d'autre  récom- 
pense de  ses  travaux  que  le  plaisir  de  remplir 
son  devoir  et  de  se  contenter  soi-même. 

C'est  par  ce  principe  que  j'ai  souvent  pensé 
de  ne  rien  envoyer  à  l'académie,  et  même  de  ne 
rien  écrire  de  ce  que  j'ai  vu.  Il  faut  bien  du 

>  Ailusioji  à  l'académicien  Lebœuf;  natif  d'Auxerre. 

temps 
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teiii23s  pour  juger  sainement  d'une  chose  ,  et  je 
vous  avoue  que  plus  je  vois,  plus  je  deviens  dif- 
ficile. Les  erreurs  de  ceux  qui  m^ont  précédé  , 
me  font  trembler.  Je  ne  pourrai  néanmoins  me 
dispenser  d'envoyer  au  ministre  quelques  détails 
sur  Herculanum  :  je  le  ferai  le  plus  succincte- 
ment qu'il  me  sera  possible.  Ce  n'est  pas  que  le 
sujet  ne  soit  abondant  :  mais  quand  on  aime 
l'exactitude  ,  on  ne  trouve  presque  rien  à  dire. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer  en  général , 
c'est  que  j'ai  été  quatre  ou  cinq  fois  à  Portici , 
que  j'y  ai  toujours  passé  plusieurs  heures  de 
suite,  et  que  j'aurois  besoin  d'y  retourner  plu- 
sieurs fois  encore  pour  vérifier  ce  que  j'ai  vu. 
Ce  que  je  puis  ajouter  encore  ,  c'est  que  cette 
collection  a  passé  mon  espérance ,  et  que  je  l'ai 
témoigné  au  roi  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'en 
demander  mon  sentiment. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  vous  soyez  amusé 
de  Fexpression  dont  je  me  suis  servi  pour  dir^ 
que  nous  irions  à  Pompéia.  Le  mot  trans- 
jporter  vous  a  paru  bien  fort,  attendu  que  cette 
ville  n^étoit  séparée  que  par  un  ruisseau  d'Her- 
culanum.  La  remarque  géographique  est  assez 
bonne  5  mais  je  voudrois  bien  savoir  combien 
il  faut  de  milles  d'Italie  pour  autoriser  l'ex- 
pression de  transporter.  Il  y  en  a  vingt  d'ici  à 
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Pompéia  :  trouvez-vous  que  ce  soit  comme  d^al- 
1er  des  Tuileries  à  la  rue  Richelieu  ?  Je  n'ose 
pas  vous  dire  que  nous  nous  transportons  de- 
main à  Pœstum  5  vous  trouveriez  encore  que 
c'est  d'aller  chez  vous  à  Saint-Merri.  Nous  por- 
tons les  plans  que  M.  le  comte  de  Gazelles  nous 
a  prêtés  j  nous  les  vérifierons,  et  je  vous  en  ren- 
drai compte  ensuite. 

Voudriez-vous  bien  me  marquer  les  difficul- 
tés que  vous  aviez  sur  le  plan  du  temple  de 
Sérapis  découvert  à  Pouzzolle  ?  N'est-ce  pas 
l'accord  des  trois  grandes  colonnes  avec  celles 
qui  étoient  à  côté?  Nous  avons  trouvé,  je  pense, 
la  solution  de  cette  difficulté.  J'ai  un  plan  trés- 
détaillé  de  ce  temple.  11  m'en  a  coûté  de  l'ar- 
gent 5  nous  y  sommes  retournés  plusieurs  fois 
pour  vérifier  les  mesures ,  sans  que  les  Argus  s'en 
soient  doutés;  car  les  défenses  sont  terribles.  Ce 
sera^  je  crois,  le  meilleur  qu'il  soit  possible  d'a- 
voir. C'est  le  monument  le  plus  singulier  que 
j'aie  trouvé  sur  ma  route  :  vous  eu  jugerez  bien- 
tôt; vous  le  verrez  avant  mon  retour.  J'aurois 
honte  de  finir  sans  vous  dire  un  mot  des  manus- 
crits. Vous  vous  y  intéressez  vivement,  et  vous 
avez  raison;  mais  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  vous  en  parler  plus  au  long  dans  huit 
^ours.  Il  est  tard  :  nous  partons  demain  matin 
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de  bonne  heure,  et  il  faudroit  s'engager  dans 
un  trop  long  détail.  J^ai  bien  peur  que  je  n'aie 
trop  de  choses  à  vous  écrire  sur  toutes  ces  an- 
tiquités, 

A  propos ,  je  vais  vous  compter  une  petite 
histoire  qui  vous  amusera  peut-être.  Un  de  nos 
académiciens  de  Rome  a  fait  une  cantate  en  vers 
français ,  dédiée  à  M'""  l'ambassadrice  :  elle  a  été 
mise  en  musique  italienne  ,  et  exécutée  dans 
le  palais  de  M.  l'ambassadeur.  Ce  petit  fou  de 
Guiard ,  frappé  des  éloges  qu'on  a  donnés  au  tra- 
vail de  son  confrère,  a  voulu  faire  des  vers.  Il 
avoit  entrepris  d'écrire  son  voyage,  et  de  vous 
l'adresser.  Je  vous  envoie  cette  épitre;  il  l'avoit 
déchirée  après  l'avoir  faite  ,  disant  qu'il  avoit 
tort  de  se  mêler  de  poésie ,  et  qu'il  promettoit 
bien  de  ne  pas  vous  envoyer  son  ouvrage.  J'ai 
ramassé  les  morceaux  sans  qu'il  s'en  aperçût, 
et  je  n'ai  changé  à  son  ouvrage  que  l'orthogra- 
phe :  je  souhaite  que  ses  folies  vous  amusent  un 
moment.  Adieu,  mon  cher  comte  :  mon  com- 
pagnon vous  fait  mille  complimens.  Rien  n'é- 
gale les  sentimens  en  tout  genre  qui  m'attachent 
à  vous. 
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ESQUISSE 

D'UN  VOYAGE  DE  ROME  A  NAPLES, 

Fait  par  le  S''  C^^"^,  Sculpteur  j,  Pensiou- 
p.aire  de  V  Académie  de  Peinture  de  France 
qui  est  à  Rome  y-  adressée  d  31.  le  Comte  de 
Caylus  ,  Académicien  Honoraire  de  V  Aca- 
démie de  Peinture  de  France  qui  est  à 
Paris. 

L'Adresse  est  en  Vers. 


JVloNSEiGNEUR  de  Cajlus ,  de  Lévi^  de  Tubière, 
Permettez  que  ,  dans  cet  écrit, 
Le  ciseau  de  mon  esprit 
Dégrossisse  dans  sa  manière 
De  mon  voyage  le  récit. 
Pardonnez-moi^  parce  que  j'ai  la  fantaisie 

De  faire  ce  récit  en  vers  ) 
Car  on  m'a  dit  que  vous  aimez  la  poésie  , 
Et  qu'on  ne  vous  prend  jamais  sans  vers, 
^"ous  excuserez  donc  ma  veine  j 
Car  de  tous  les  lalens  vous  êtes  le  Mécène. 
Je  ne  connois  pas  bien  la  rondeur  du  beau  style, 
Ecs  contours  des  phrases ,  et  leurs  proportions. 


Mais  de  mes  sentimeiis  la  bouillonnante  argile 

Vaut  mieux  que  le  marbre  inutile 

Des  brillantes  expressions. 
L'ame  d'un  écrivain  est  comme  une  statue  j 
Elle  n'est  belle  que  par  la  simplicité. 
Les  perles  ,  les  rubis  que  l'on  lui  substitue  , 

Sont  un  ornement  emprunté 

Qui  démasque  la  pauvreté 

De  l'artiste  qui  s'évertue , 

Et  dont  je  fais  peu  de  cas,  moi. 

Le  génie  suit  une  autre  loi. 
Tout  seul ,  tout  nu ,  dans  son  essor  extrême  , 
11  monte  aux  cieux  ,  il  descend  aux  enfers  , 

Et  n'a  besoin  que  de  lui-même 

Pour  reproduire  l'univers. 

C'est  par  ce  doux  ,  beau  ,  grand ,  bon  don , 

Que  les  héros  de  la  sculpture, 
Micbel-Ange ,  Puget ,  le  Bernin,  Girardon , 
Et  mon  très-cher  maître  monsieur  Bouchardon, 
Ont  ensublimé  l'art  et  vaincu  la  nature. 

Bel  Apollon  du  Belvédère  , 

Père  du  jour ,  des  talens,  des  vertus, 
Dieu  échappé  du  ciel ,  dieu  descendu  en  terre  , 
Beauté  sans  nom  ,  parce  que  tu  es  sans  paire  , 
Je  tombe  à  tes  genoux.  A  mes  sens  éperdus 

Fais  hiire  ta  lumière  : 
O  dieu  fait  marbre,  exauce  ma  prière. 
Regarde-moi  ,  je  ferai  le  portrait  de  Caylus  *, 

*  On  verra  ,  dans  la  Lettre  XV,  que  ces  vers  ne  sont  qu'une 
plaisanterie  de  Barthélémy  ,  attribuée  à  Guiard.  {Note  de  VE^ 
diteur.) 
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LETTRE    XII. 

De  Rome ,  ce  28  janvier  lyôô. 

J  E  commence ,  mon  cher  comte ,  par  vous  faire 
un  million  d'excuses.  11  y  a  un  siècle  que  je  ne 
vous  ai  écrit  :  ma  dernière  lettre  étoit  pleine 
de  vivacités.  Je  ne  vous  ai  encore  rien  mandé 
de  Portici ,  et  il  m'est  impossible  de  vous  en 
rien  mander  aujourdliui.  Depuis  huit  jours  que 
je  suis  arrivé  à  Rome ,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  me  reconnoîlre  ^  De  votre  coté,  vous  m'ac- 
cablez de  politesses,  d'attentions  et  de  bontés  : 
peu  s'en  faut  que  je  ne  me  regarde  comme  le 
plus  ingrat  de  tous  les  hommes;  cependant  mes 
intentions  me  rassurent.  La  fin  de  mon  séjour 
à  Naples  a  été  fort  agitée;  le  président  vouloit 
revenir  à  Rome;  je  n'avois  encore  rien  vu.  Les 
minces  détails  des  médailles  avoient  absorbé  une 
partie  de  mon  temps  ,  comme  ils  l'absorbent 
presque  toujours.  Il  a  fallu  parcourir  les  envi- 
rons de  cette  ville;  tout  cela  s'est  fait  en  cou- 

1  Depuis  le  1 4  janvier  jusqu'au  20,  il  avoit  fait  un 
voyage  à  Tusculum  et  à  Palestrine  ;  c'est  l'observation 
que  j'ai  faite  d'après  ses  notes.  (  Note  de  l'Éditeur.  ) 
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rant  :  heureusement  j'ai  vu  Portici  avec  assez 
d'attention. 

Ce  village  est  situé  à  quatre  milles  de  Naples  : 
j'y  ai  été  cinq  fois,  et  j'ai  presque  toujours  fait 
des  séances  de  trois  à  quatre  lieures  dans  le 
cabinet.  Vous  saurez,  par  l'ordinaire  prochain, 
tout  ce  que  j'y  ai  remarqué  :  ce  sera  un  Mémoire 
très-long,  très-ennuyeux,  et  dans  lequel  je  ne 
vous  cacherai  rien;  je  vous  en  donne  ma  parole. 
Je  l'adresserai  a  Tercier;  il  aura  pour  objet  les 
raonumens.  J'en  adresserai  un  autre  à  M.  Bi- 
gnon  sur  les  manuscrits  :  j'ai  déjà  traité  cet 
article  dans  une  lettre  écrite  à  M.  le  comte  d'Ar- 
genson;  je  lui  rends  compte  aujourd'hui  des 
peintures  examinées  sous  un  point  de  vue  his-^ 
torique.  Je  continuerai  à  l'entretenir  des  diffé- 
rentes classes  d'antiqidtés  .  renfermées  dans  les 
cabinets  de  Portici;  mais  je  le  fais  sommaire- 
ment :  je  réserve  les  longueurs  et  les  minuties 
pour  ceux  qui  aiment  ces  matières.  Je  vous 
réitère  mes  excuses;  soyez  persuadé  que  j'au- 
rois  plutôt  satisfait  votre  curiosité,  si  je  Pavois 
pu.  Tout  ce  que  je  dois  vous  dire  à  présent , 
c'est  que  vous  avez  absolument  perdu  votre  ga- 
geure à  l'égard  des  manuscrits  ;  je  les  ai  vus , 
je  les  ai  lus,  j'en  ai  retenu  quelque  chose.  Le 
caractère  en  est  lisible  et  beau  ;  je  les  ai  vus 
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dérouler  :  qu'il  ne  vous  reste  à  cet  égard  aucun 
scrupule ,  et  consentez  à  me  donner  douae  sous. 
Vous  trouverez  ici-jointe  une  Consultation  do 
M.  de  Gazolles  :  elle  est  adressée  à  M.  de  Val- 
lière  ,  qui  aura  la  bonté  de  faire  sa  réponse  en 
forme  de  lettre,  adressée  à  un  anon3ane,  sans 
qu^il  soit  fait  mention  de  M.  de  Gazolles.  Ce  der- 
nier se  flatte  que  vous  voudrez  bien  lui  ména- 
ger cette  réponse.  Il  m'a  chargé  de  vous  faire 
mille  complimens  j  j'ai  eu  bien  du  regret  à  le 
quitter.  C'est  lui  en  partie  qui  m'a  attiré  les 
bontés  de  sa  majesté  sicilienne.  Elle  a  désiré 
de  me  connoître  plus  particulièrement  ,  m'a 
fait  présent  du  ]\Iuséu]n  de  Parme ,  et  de  tout 
ce  qui  doit  se  publier  sur  les  antiquités  d'Her- 
culanum.  Je  ne  tarderai  pas  à  éprouver  les  effets 
de  cette  générosité.  Le  Catalogue  général ,  ou 
l'Inventaire  de  toutes  ces  antiquités,  est  im- 
primé en  un  gros  volume  in-folio  j  on  relie  les 
exemplaires  pour  en  faire  des  présens.  Il  est  de 
M.  Baïardi,  qui  a  fait  précéder  cet  Inventaire 
d'une  assez  longue  Epître  dédicatoire.  Trois 
autres  volumes  de  son  Prodrome  sont  égale- 
ment imprimés  :  il  en  reste  deux  autres  à  faire , 
pour  remplir  son  projet;  mais  je  doute  qu'il  les 
compose  à  Naples.  Il  a  grande  envie  de  quitter 
cette  ville ,  et  il  me  paroît  qu'on  ne  sera  pas 
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trop  difficile  sur  le  congé  qu'il  demande.   Au 
fond,  c'est  un  galant  homme,  qui  jouit  d^une 
érudition  immense ,  mais  qui  ne  sait  pas  s'en 
faire  honneur. 

Voici  l'histoire  de  notre  entrevue  avec  le  pape. 
Nous  étions  quatre  Français  :  j'entrai  le  pre- 
mier. Le  pape ,  trop  prévenu  sur  mon  compte , 
s'écria  en  me  voyant  :  E  qiiesto  ^  e  quesio. 
Nous  fîmes  les  cérémonies  accoutumées  5  nous 
fûmes  tous  embrassés  l'un  après  Fautre.  Le  pape 
m'interrogea  sur  plusieurs  articles  ,  sur  le  Capi- 
tole ,  sur  le  Vatican  ,  l'Tnstitut  de  Bologne,  etc. 
Il  demanda  ensuite  à  M.  le  président,  comment 
il  avoit  quitté  la  compagnie  pour  venir  à  Rome , 
et  lui  demanda  quelques  autres  éclaircissemens 
de  cette  nature.  Il  parla  ensuite  de  nouveau  à 
M.  l'ambassadeur ,  nous  embrassa  une  seconde 
fois  ;  et  quand  ce  fti-t  à  M.  de  Cotte ,  il  lui  dit 
en  le  voyant  approcher  :  Quoique  parlemen- 
taire ^  io  Vaino  hene.  Quand  nous  fumes  sor- 
tis ,  il  dit  à  M.  l'ambassadeur  qu^il  ne  doutoit 
point  que,  dans  une  compagnie  comme  celle 
du  parlement ,  il  n'y  eût  beaucoup  de  gen« 
sages  et  éclairés.  Voilà,  mon  cher  comte,  Fé- 
claircisseraent  que  vous  demandez  ;  mais  je 
vous  prie  instamment  de  le  garder  pour  vous, 
et  de  ne  le  communiquer  cà  personne ,  du  moins 
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de  ne  me  citer  en  aucune  façon.  J'ai  de  très- 
bonnes  raisons  pour  vous  demander  le  secret. 

J'ai  vu  ce  Dubuisson  qui  vous  a  écrit,  et 
j'en  ai  parlé  aujourd'hui  même  à  M.  Tambassa- 
deur,  à  qui  il  doit  présenter  demain  une  copie 
de  la  fontaine  Navone,  qu'il  a  faite.  M.  l'ambas- 
sadeur m'a  dit  qu'il  lui  rendroit  service  ,  et  que 
M.  le  marquis  de  l'Hôpital  le  lui  avoit  déjà 
recommandé  :  ainsi  je  compte  que,  dans  deux 
ou  trois  jours ,  les  affaires  seront  rangées,  et 
qu'il  ne  vous  importunera  plus.  Du  reste,  c'est 
un  garçon  honnête ,  qui  a  du  zèle  et  qui  tra- 
vaille beaucoup.  Vous  voyez,  par  la  réponse  de 
M.  de  Stainville ,  la  noblesse  de  ses  procédés  ; 
ils  sont  admirables  en  tout,  et  je  vous  en  parle 
sans  prévention. 

J'ai  reçu  les  lettres  adressées  au  cardinal 
Passionéï,  qui  vient  de  m'envoyer  les  réponses. 
Je  les  adresse  à  M.  le  comte  d'Argenson.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  pourquoi  on  n'a  pas  envoyé 
à  son  éminence  un  parchemin  avec  le  grand 
sceau  de  cire  jaune  ou  blanche.  Il  n'a  reçu  que 
la  lettre  de  M.  d'Argenson  et  celle  de  M.  le 
Beau  :  je  prie  ce  dernier  d'écîaircir  ce  point. 
J'enverrai  incessamment  à  Gori  les  lettres- 
patentes,  et  je  vous  parierai  de  Mazzochi  par 
le  courrier  suivant. 
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Voilà,  mon  cher  comte,  ce  que  j'avois  de 
plus  pressé  à  vous  marquer.  Je  commencerai 
demain  Pénorme  lettre  que  vous  recevrez,  huit 
jours  après  celle-ci  _,  et  je  m'acquitterai  en  même 
temps  de  vos  commissions. 

J'ai  trouvé  les  gravures  de  médailles  que  vous 
m'avez  envoyées ,  traitées  avec  intelligence  et 
finesse.  Je  vous  en  remercie;  mais  quels  remer- 
cimens  puis-je  vous  exprimer  pour  votre  con- 
versation avec  M.  le  cardinal  !  J'en  ai  été  vé- 
ritablement touclîé  ,  et  je  vous  vois  sans  cesse 
attentif  à  me  poursuivre  par  de  nouvelles  bon- 
tés, J'avois  déjà  congé ,  ou  plutôt  on  m'avoit 
inspiré  l'idée  de  ne  pas  quitter  ce  pays-ci ,  sans 
quelque  bonne  lettre.  C'étoit  mon  cardinal  f  car 
pourquoi  ne  lui  donnerois-je  pas  ce  nom?)  qui 
me  l'avoit  suggérée  ,  et  qui  de  plus  m'avoit 
offert  la  lettre.  J'en  profiterai  avec  plus  d'ar- 
deur, puisque  vous  pensez  de  même.  Au  bout 
du  compte,  je  pense  la  chose  très-juste^;  mais  je 
vous  proteste  que  si  l'on  ne  me  donne  rien  ,  je 
n'en  serai  pas  moins  content  :  je  n'en  serai 
qu'un  peu  plus  mal  à  mon  aise  ;  car  l'air  de 
Fltalie  est  destructif  de  sa  nature  et  dévore  les 
métaux.  Mais  c'est  trop  vous  occuper  de  ces 
misères.  J'aime  mieux  me  vanter,  auprès  de 
vous,  d'avoir  été  ajipelé  en  di>cl,  à  Capoue, 
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pour  avoir  entrepris  de  copier  une  inscription; 
et  auprès  de  moi ,  de  l'avoir  refusé.  Cet  homme , 
qui  étoit  un  lieutenant  de  grenadiers ,  m'auroit 
tué  certainement,  et  j'aurois  essuyé  le  ridicule 
d'être  mort  comme  un  fou.  Je  vous  raconterai 
une  autre  fois  cette  histoire  qui  est  assez  sin- 
gulière,  et  qui  n'est  pas  tout-à-fait  terminée. 
Adieu,  mon  cher  comte;  mes  complimens  à 
tutti  quanti.  Convenez  que  vous  auriez  bien  ri, 
si  vous  aviez  appris  que  j'étois  mort  Tépée  à  la 
main. 

M.  de  Cotte  me  charge  de  vous  faire  mille  re- 
mercîmens  ;  il  est  extrêmement  sensible  à  votre 
souvenir,  et  regarde  le  projet  dont  je  lui  ai  fait 
part,  comme  une  marque  de  vos  bontés:  mais 
il  ne  peut  s'allier  avec  ses  vues ,  et  il  a  de  très- 
fortes  raisons  d'en  rester  où  il  se  trouve ,  sans 
néanmoins  renoncer  aux  espérances  que  vous 
avez  prévues. 
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LETTRE    XIII. 

A  Rome  ,  ce  2  février  iy5G. 

J  E  VOUS  ai  promis  ^  mon  cher  comte ,  un  dé- 
tail des  antiquités  découvertes  dans  la  ville 
d'Herculanum  ou  aux  environs  ^ .  Je  remplis  ma 
promesse  5  mais  attendez-vous  de  trouver  dans 
mon  récit  un  désordre  effroyable.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  penser  au  style,  et  je  laisserai  cou- 
ler de  ma  plume  tout  ce  qui  s'y  présentera. 
Les  Muses  sévères  à  qui  nous  sacriiîons,  n'exi- 
gent de  nous  que  l'exactitude.  J'entends  leur 
voix,  et  je  tâcherai  de  les  satisfaire  ;  mais  je  ne 
réponds  que  de  ma  bonne  volonté.  Daignez 
vous  rappeler  que  Portici,  où  ces  antiquités 
sont  conservées ,  est  à  quatre  milles  de  Naples  ; 
que,  dans  ce  sanctuaire  respecla])le  ,  il  n'est 
permis  que  de  rassasier  sa  vue ,  et  qu'on  revient 
à  Naples  ,  les  tablettes  vides  et  la  mémoire 
pleine.  Mais  quel  fond  peut-on  faire  sur  une 
mémoire  accablée  sous  le  poids  d'une  foule  de 
petites  observations,  épuisée  par  ses  efforts  ,  et 
qui  souvent,  pour  courir  après  une  légère  ré- 
1  Fcyi'z  rAppcnclicc  ,  n^.  IV. 
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ininiscence ,  en  laisse  échapper  d'essentielles  ? 

J'ai  été  plusieurs  fois  à  Portici  pour  vérifier      ■ 
ce  que  j'avois  vu,  pour  examiner  ce  que  je  n'a- 
vois   pas  vu.  J'y  retournerois  encore  si  je  le     ^ 
pouvois.  Vous  me  demandez  l'impression  que 
j'ai  éproi  ";'ée  la  première  fois?  une  admiration 
profonde   et   un  regret  très-vif  que  vous  ne     \ 
l'avez  pas  partagée.  Soyez  persuadé  que  je  me      i 
suis  défendu,  autant  que  j'ai  pu,  de  l'enthou-      , 
siasme.  Je  sais  qu'il  y  a,  dans  les  cabinets"  de  Por- 
tici ,  bien  des  morceaux  médiocres  aux  yeux  d''un     ; 
artiste;  mais  je  pense  qu'aux  yeux  d'un  homme 
de  lettres ,  ils  doivent  ê  tre  précieux.  Vous  en  ju-     j 
gérez  vous  -  même  ;  et  si  vous  le  trouvez  à  propos,     j 
vous  en  ferez  part  à  l'académie  :  mais,  dans  ce     i 
cas,  j'aurois  besoin  de  toute  son  indulgence, 
et  je  la  supplierois  de  ne  regarder  cette  espèce 
de  relation ,  que  comme  une  foible  marque  de     i 
mon  zèle ,  de  ma  reconnoissance  et  de  mon  res-     | 
pect.  Je  vous  prie  aussi  de  n'en  laisser  prendre     1 
aucune  copie  ;  la  chose  n'en  vaut  pas  la  peine  :      ; 
mais  quand  elle  seroitplus  intéressante,  je  se- 
rois  au  désespoir  de  prévenir  les  ouvrages  qu'on      • 
va  publier  incessamment  à  Naples,  par  les  or-      ; 
dres  d'un  prince  qui  m'a  comblé  de  ses  bontés, 
et  qui,  pour  l'honneur  des  lettres,  daigne  am-     .\ 
bitionner  la  gloire  d'être  le  premier  à  faire      \ 
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part  à  l'Europe  des  trésors  d'antiquités  qu*il 
possède  à  si  juste  titre. 

Huit  cents  manuscrits  ;  environ  huit  cents 
morceaux  de  peinture  5  plus  de  trois  cent  cin- 
quante statues  ,  têtes  ou  bustes  ;  près  de  mille 
vases  de  différentes  formes  5  quarante  grands 
candélabres:  voilà  le  cabinet  de  Portici.  Je  vous 
ai  prévenu  que  je  rendrois  compte  des  manus- 
crits à  M.  Bignon.  Je  ne  vous  dirai  rien  des 
tableaux  considérés  relativement  à  Part  :  je  les 
ai  examinés  par  rapport  à  la  littérature  ;  et  sous 
ce  point  de  vue,  j'y  ai  trouvé  des  choses  inté- 
ressantes. Le  détail  épuiseroit  ma  patience  et 
la  vôtre  :  je  me  borne  à  ^essentiel.  Deux  ta- 
bleaux égyptiens ,  représentant  Pun  et  l'autre 
un  sacrifice  j  plusieurs  prêtres,  plusieurs  assis- 
tans  ;  l'autel  devant  le  temple ,  deux  sphinx  sur 
leurs  bases  ;  sur  la  porte  du  temple ,  trois  fi- 
gures avec  des  sistres  ou  d'autres  attributs;  au- 
près de  l'autel,  une  autre  figure  qui  semble  faire 
un  discours  à  ce  peuple  assemblé,  et  dont  la 
voix  paroît  éh  e  soutenue  par  une  ilùte  que  joue 
une  autre  personne  placée  auprès  de  lui.  Lcà, 
plusieurs  (\es  assislans  tenant  un  sistre  ,  et  le 
montrant  avec  affectation  ;  des  Ibis  dans  le  ta- 
bleau ,  et  de  longues  robes  pour  ces  figures , 
dput  quelques-unes  sont  à  demi-nues  :  telles 
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sont  les  principales  circonstances  qui  ni"ont 
frappé  dans  ces  compositions.  Elles  sont  gravées 
dans  le  Recueil  de  ]MM.  Cocliin  et  Bellicard , 
mais  en  petit,  et  peut-être  avec  peu  d'exacti- 
tude. Je  n'en  suis  pas  étonné  j  ils  ont  éprouvé 
les  mêmes  difficultés  que  nous ,  de  la  part  des 
personnes  à  qui  ce  dépôt  est  confié.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ces  morceaux  sont  fort  estimables  , 
non-seulement  parce  qu'ils  nous  donnent  les  dé- 
tails de  quelques  usages  religieux  des  Egyptiens  , 
mais  encore  parce  qu'ils  établissent  la  commu- 
nication de  culte  entre  cette  nation  et  les  liabi- 
tans  de  la  grande  Grèce.  On  a  trouvé  d'autres 
sujets  égyptiens  àPompéia^  des  Isis,  des  Osiris, 
etc. 

Neuf  tableaux  représentant  Apollon,  et  huit 
des  Muses.  Elles  sont  toutes  caractérisées  par 
leurs  attributs,  et  encore  plus  par  ces  inscrip- 
tions. Ces  tableaux  ont  été  trouvés,  il  n'y  a 
pas  long-temps,  à  Pompéia. 

0AAEIA    KfiMAAIAN 

TEPS-IKOPH     AYPAX 

MEAIIOMENH  TPAraAiAN 

nOAYMXiA   MT0OTC 

KAEIO    H  1 

»  Après  le  nom  de  Clio  ,  ou  voit  ces  deux  espèces  de 
lettres:  hi.  Les  trois  lignes  eu  points  désignent  trois 

ICTOPIAN 
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ICTOPIAN 


EPATiî  •"i'AATPIAN 
KAAAIOnH    nOIHMA. 


On  n'a  point  trouvé  le  tableau  qui  représen^ 
toit  Euterpe  ,  et  Pinscription  de  celui  d'Ura- 
nie  est  totalement  effacée  :  celle  de  Clio  n'est 
pas  au  bas  du  tableau ,  mais  sur  un  petit  rou- 
leau que  cette  Muse  tient  à  la  main.  Au  rou- 
leau est  attachée  une  petite  ficelle,  et  à  cette 
ficelle  une  étiquette  qui  contenoit  le  nom  d\iu 
auteur  ou  le  titre  d'un  livre.  J'ai  recueilli  les 
débris  des  lettres  qu'on  y  voit;  cette  étiquette 
et  cette  ficelle  se  trouvent  aussi  avec  plusieurs 
rouleaux  placés  auprès  de  Clio  ,  et  sur  des 
rouleaux  représentés  dans  un  autre  grand  ta- 
bleau, où  l'on  voit  un  bureau,  des  manuscrits 
ouverts  ou  à  demi-fermés,  couverts  de  chiffres 
et  d'écriture. 

On  a  découvert  quatre  ou  cinq  petits  dessins 
sur  marbre,  qui,  au  sentijuent  de  plusieurs 
artistes ,  sont  faits  avec  plus  de  soin  que  la  plu- 
part des  peintures  d'Herculanum.  Dans  l'un  , 

lignes  d'écriture  j  dont  il  ne  reste  que  des  traces.  (  yote 
de  V Editeur,  ) 

F 
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on  voit  cinq  figures  de  femmes  :  deux  jouent 
aux  osselets.  Toutes  sont  désignées  par  leurs 
noms  5  placés  à  travers  champ.  Le  sujet  re- 
garde peut  -  être  Latone  et  Niobé.  Voici  les 
noms  : 

AHTÛ 

NIOBH 

OOIBH 
lAEAlPA 
AFAAI  A. 

Au  coin  du  tableau ,  PauteUr  a  mis  son  nom  j, 
ç'étoit  un  Alexandre  d'Athènes  : 

AAESANAPOS 

A0HNA1O2 

ErPA<I>EN. 

Je.  vous  ai  annoncé  plus  de  trois  cent  cin- 
d^uante  statues  ,  bustes  ou  têtes.  Vous  concevez 
aisément  que  la  plupart  ne  sont  que  de  petits 
nionumens.  Mais  imaginez  vingt  grandes  sta- 
tues de  bronze,  dont  quelques-unes  sont  plus 
fortes  que  nature  ,  et  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  assurément  de  très-belles.  Je  mets  dans 
Ce  nombre  deux  figures  de  jeunes  esclaves  , 
trouvées  sur  le  bord  d'une  fontaine  ,  et  prêtes 
à  s'élancer  dans  l'eau  ;  car  cette  intention  est 
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marquée  par  î  altiLiide.  Imaginez  plus  de  vingt 
statues  de  jiiarbre ,  quelques-unes  demi-colos- 
sales, les  autres  de  grandeur  naturelle.  Je  ne 
dirai  rien  des  deux  figures  équestres  de  Nonius  ; 
il  suffira  de  remarquer  que  la  mieux  conservée 
paroît  le  disputer  au  Marc-Aurèle  du  Capitole  : 
j'ajouterai,  mais  tout  bas,  que  Guiard  lui  donne 
la  préférence. 

Plusiem^s  bustes  de  marbre  et  de  bronze. 
Parmi  ces  derniers  ,  trois  d'Epicure ,  l'un  avec 
son  nom  ;  un  Zenon  avec  son  nom  ;  un  Démos- 
thène  avec  son  nom  j  un  Hermachus  ,  philo- 
sophe épicurien  ,  avec  son  nom  5  un  autre  avec 
le  nom  de  Fouvrier  : 

AnOAAtîNIOC 
APXIOT  A0HNAIOC 
EH  OH  CE   {sic). 

Une  figure  d'environ  huit  à  neuf  pouces  ^ 
accroupie ,  nez  aplati ,  peau  de  lion  ,  dont  la 
tête  paroît  s^enfoncer  dans  Testomac  :  goût 
chinois  ou  égyptien.  La  même  ,  plus  petite  , 
avec  une  longue  barbe  ,  ressemblante  à  un 
masque. 

Des  couloirs  ou  passoires  admirables,  pour 
le  contour  ,  la  forme  et  la  disposition  singu- 
lière des  trous  )  ils  sont  de  bronze. 

F   1 
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Du  blé  j  de  Forge  calcinés  ;  des  couleurs  pour 
la  peinture  ;  des  filets  noirs  et  flexibles  5  un 
pain  avec  une  inscription  qu'on  voit  à  peine  ;  des 
morceaux  de  flûte  en  os;  dans  chaque  morceau, 
une  ame  de  bois  de  la  même  grandeur  que  le 
fragment  :  des  osselets ,  des  dés ,  des  inst rumens 
de  chirurgie  ;  quantité  de  vases  de  bronze  de 
difîerente  forme  ,  de  différente  grandeur  ;  quel- 
ques-uns avec  des  incrustations  en  argent  du 
meilleur  goût ,  et  la  plupart  travaillés  avec  un 
soin  extrême  :  des  cratères ,  des  patères ,  toutes 
sortes  d'instrumens  de  sacrifice  ou  de  cuisine  ; 
car  il  n'y  a  plus  moj'^en  d'établir  ces  différences 
arbitraires ,  ou  plutôt  il  faut  faire  un  système 
nouveau,  et  rejeter  dans  la  classe  des  choses 
nécessaires  à  l'usage  de  la,  vie  civile ,  presque 
tous  ces  instrumens  que  le  torrent  des  anti- 
quaires consacroit  au  culte  des  dieux.  J'en  ai 
des  preuves  sans  réplique ,  et  j'ai  vu  avec  plaisir 
justifier  mes  soupçons  sur  la  destination  de  ces 
monumens. 

Plusieurs  trépieds  de  bronze  fort  petits  ;  six 
à  sept  fort  grands ,  et  d'autant  plus  estimables 
qu'ils  sont  très-rares.  Le  dernier  trouvé  est 
d'un  fort  beau  travail  ;  trois  satyres  tiennent 
lieu  des  trois  pieds  :  d'une  main  ils  soutiennent 
le  plat  ou  couvercle  5  ils  tiennent  l'autre  élevée. 
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îî  ne  me  convient  pas  de  les  décrire  en  entier  : 
Touvrier  leur  a  donné  une  grande  force  et  une 
expression  terrible.  Ne  sont- ce  pas  là  des  ter- 
mes de  l'art  ? 

Restes  d'un  char  de  bronze  avec  les  chevaux. 
Ils  peuvent  expliquer  plusieurs  de  ces  pièces 
découvertes  ,  il  y  a  quelques  années  ,  en  Bour- 
bonnais ,  et  présentées  à  l'académie  :  de  plus , 
ils  confirment  le  sentiment  de  M.  Lévêque,  et 
ruinent  le  mien  de  fond  en  comble  ;  car  le  char 
d'Herculanum  n'avoit  jamais  servi  à  la  guerre  , 
à  moins  qu'on  ne  voulût  supposer  que  les  an- 
ciens combattoient  quelquefois  sur  des  chevaux 
de  bronze. 

Instrumens  de  fer  :  un  gril ,  un  trépied ,  ins- 
trument pour  souder  ,  hache ,  marteau  ,  etc.  le 
tout  en  petit  nombre  ,  rongé  par  la  rouille,  à 
moitié  détruit  par  la  lave. 

Bijoux  en  or  :  une  chaîne  avec  une  petite  hos- 
sette,  plusieurs  boucles  d'oreille,  plusieurs  bra„ 
celets ,  une  bulla ,  quelques  anneaux ,  deux  ou 
trois  petites  figures. 

Plusieurs  petits  morceaux  en  argent  :  de  pe- 
tites figures  ,  une  patère  ou  plutôt  une  écuelle , 
une  vingtaine  de  cuillers ,  quatre  simpuluin  , 
un  petit  cada^an  en  forme  de  jambon  ,  dont  la 
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queue  sert  de  style  ;  au  bas  des  divisions  ,  sont 
tracés  les  noms  des  mois  dans  cet  ordre  : 

IV.  MA.  AP.  MA.  FE.  lAN. 
IV.  AV.  SE.  OC.  NO.  DEC. 

Plusieurs  priapes  de  bronze  ,  quelques-uns 
de  terre  en  forme  de  vase  :  il  est  parlé  de  ces 
vases  dans  les  auteurs. 

Trois  ou  quatre  chaires  curules ,  ou ,  si  Ton 
veut  5  de  simples  chaises  de  bronze  5  quantité  de 
lampes,  soit  en  terre ,  soit  en  bronze ,  ces  der- 
nières avec  des  chaînes  suspendues  à  des  can- 
délabres à  plusieurs  branches. 

Un  bâton  d^oire  carré  ,  les  quatre  faces 
égales  :  on  le  prend  pour  un  demi-pied  ;  il  con- 
tient cinq  pouces  cinq  lignes  et  environ  une 
moitié  de  ligne  du  pied  de  roi. 

Un  pied  de  bronze  se  pliant  en  deux  par  le 
moyen  d'une  charnière  ;  il  est  un  peu  courbé  , 
et  paroît  avoir  la  même  longueur  que  le  pied 
précédent. 

Un  autre  pied  semblable  à  ce  dernier,  mais 
plus  court  que  le  précédent  d'environ  une  ligne  : 
les  extrémités  n'en  sont  pas  nettes  5  il  a  souf- 
fert. 

Plusieurs  miroirs  d'acier  j  un  de  forme  carrée. 
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Plusieurs  balances  ou  romaines. 

On  m'a  dit  qu'on  avoit  trouvé  une  lentille  de 
forme  ovale ,  qui  grossissoit  les  objets  à  une 
certaine  distance  :  je  ne  l'ai  pas  vue  ;  et  quand 
je  l'aurois  vue  ,  je  n'en  conclurois  rien  ;  il  fau- 
droit  être  certain  qu'elle  a  été  découverte  dans 
Herculanum. 

Plusieurs  pierres  gravées-*qui ,  sans  être  de 
la  première  beauté  ,  ont  du  mérite. 

Beaucoup  de  médailles  en  argent  et  en  bronzer 
rien  de  rare  ;  une  ou  deux  médailles  en  or 
communes. 

Plus  de  vingt  colonnes  de  vert  antique ,  et 
plusieurs  de  difFérens  marbres  ;  elles  sont  des- 
tinées pour  la  galerie  que  sa  majesté  doit  fairs 
construire  à  Portici ,  dans  le  dessein  d'y  placer 
les  antiquités  dont  je  viens  de  vous  donner  une 
légère  idée.  Si  ell&  ne  remplit  pas  vos  espéran- 
ces ,  ayez  la  bonté  d'observer  qu'on  n'a  fouillé 
jusqu'ici  qu'une  petite  partie  de  la  viWe  dTIer- 
culanum  ;  que  ,  dans  plusieurs  chambres  ou 
appartemens,  on  ne  trouve  rien,  les  habilans 
ayant  eu  le  temps  de  transporter  leurs  effets  ; 
et  que  plusieurs  choses ,  peut-être  essentielles, 
ont  dû  m'échapper.  Mais  vous  serez  bientôt 
amplement  satisfait  :  le  catalogue  ou  inventaire 
général  de  toutes  ces  antiquités  est  imprimé  i 
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on  relie  actuellement  les  exemplaires ,  et  le  roi 
fera  ensuite  ses  présens.  Il  est  du  prélat  Baïardi, 
qui  s^est  contenté  de  donner  la  description  et 
les  proportions  du  monument  :  c'est  un  fort 
gros  volume  in-folio.  Nos  journaux  ne  pour- 
jont  se  dispenser  d'en  parler  j  le  compte  qu'ils 
en  rendront ,  sera  plus  instructif  que  les  notes 
que  je  vous  envoie.  Je  pouvois  être  arrêté  par 
cette  considération  ;  mais  j'ai  voulu  contenter 
votre  impatience  ,  et  vous  amuser  un  instant  : 
si  je  n'ai  pas  réussi ,  vous  rendrez  justice  à 
mon  zèle,  et  brûlerez  ma  lettre  5  si  j'ai  réussi, 
vous  la  lirez  à  quelques  personnes  qui  peut-être 
s'en  ennuieront ,  et  vous  la  brûlerez  un  peu 
plus  tard.. 

Adieu,  mon  cher  comte;  j'ai  honte  de  vous 
envoyer  ce  brouillon  hérissé  de  ratures  ;  mais 
soyez  persuadé  que  ce  seroit  un  supplice  énorme 
pour  moi  de  copier  ce  galimatias.  Je  suis  si  las 
d'écrire  ,  que  je  voudrois  quelquefois  n'avoir 
point  appris  l'art  funeste  d'ennuyer  les  autres , 
en  se  fatiguant  soi-même.  Ce  n'est  point  cette 
Lettre  qui  m'inspire  cette  noire  réflexion  ;  c'est 
cet  amas  énorme  d'écritures  dont  je  me  trouve 
entouré ,  et  qui  un  beau  matin  serviront  de  jouet 
au  vent  ou  de  pâture  à  la  flamme.  Adieu ,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  coeur,  et  je  me  rétracte: 
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si  je  ne  savois  pas  écrire ,  je  ne  pourrois  vous 
exprimer  mes  sentimens.  M.  d'Anville ,  dans 
un  billet  que  vous  m'avez  envoyé ,  demande  la 
carte  du  degré  mesuré  par  les  PP.  Boscovitz  et 
Lemaire.  Je  vous  en  envoie  une  partie  par  cet 
ordinaire  ;  vous  recevrez  l'autre  par  Pordinaire 
suivant ,  et  vous  aurez  la  bonté  de  les  lui  don- 
ner. Je  mets  le  tout  sous  l'adresse  de  M.  de 
Marigni ,  comme  vous  me  Favez  indiqué. 

Je  reçois  à  Finstant  votre  dernière  lettre  :  je 
vous  en  remercie  et  vous  prie  bien  instamment 
de  me  donner  de  vos  nouvelles  ;  elles  me  font 
le  plus  grand  plaisir  du  inonde.  Je  ferai  tenir  les 
trois  lettres  à  Naples.  A  mercredi  prochain. 

J'envoie  toute  la  carte. 


(go) 

LETTRE    XIV. 

A  Rome ,  ce  g  février  1756. 

C/'est  avec  peine,  mon  cher  comte,  que  je 
vous  ai  vu  attaqué  de  la  goutte.  C^est  une  triste 
maladie  que  la  douleur,  et,  malgré  l'autorité  de 
Pindare ,  une  triste  ressource  que  de  boire  de 
l'eau.  Je  vous  crois  à  présent  guéri ,  et  je  vous 
en  Itlicite.  Je  joins  à  ce  compliment  des  re- 
mercîmens  très-sincères  sur  la  manière  dont 
vous  m'avez  recommandé  aux  deux  abbés  qui 
dévoient  venir  ici.  Je  ne  serai  peut-être  pas  à 
portée  d'en  proliter,  parce  que  le  pape  se  porte 
mieux,  et  qu'à  coup  sûr  je  n'attendrai  pas  sa 
mort. 

J'ai  vu  le  casque  dont  vous  parle  M.  de  Ga- 
zelles :  il  m'a  paru  fort  beau,  et  j'approuve  la 
réponse  que  vous  lui  avez  faite. 

Je  me  suis  acquitté  de  votre  commission  au- 
près de  Guiard ,  et  il  m 'a  paru  disposé  à  suivre 
le  plan  que  vous  lui  tracez  :  il  n'y  trouve  qu'une 
légère  difficulté;  c'est  qu'il  n'aura  pas  de  quoi 
vivre,  il  a  bien  fait  de  ne  pas  me  pousser  sur 
cet  article  :  j'aurois  été  bien  embarrassé  pour 
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lui  répondre  ,  parce  que  je  connois,  comme  lu], 
l'état  actuel  des  arts  en  Italie.  Ce  n'est  plus  le 
temps  des  Farnèses  et  des  Médicis  :  les  artistes 
italiens  n'y  sont  pas  surchargés  d'ouvrages,  et 
la  jalousie  des  nations  empêche  qu'on  ne  leur 
préfère  les  étrangers  ;  ainsi  les  talens  d'un  sculp- 
teur français  ne  seroient  guère  employés  à 
Rome.  Je  vous  ai  souvent  ouï  dire  qu'ils  dégé- 
néroient  dans  les  autres  pays  5  donc  il  ne  lui 
reste  d'autre  ressource  que  de  retourner  en 
France.  Si  on  ne  lui  trouve  pas  de  talens ,  il  ga- 
gnera sa  vie  à  dégrossir  du  marbre  dans  quel- 
qu'atelier  ;  s'il  en  a  véritablement ,  il  seroit 
bien  singulier  qu'ils  ne  lui  servissent  de  rien  au 
miUeu  d'une  nation  où  l'on  se  pique  tant  de  pro- 
téger les  arts.  Mais,  supposé  que  les  amateurs 
vinssent  à  lui  manquer,  ne  devroit-il  pas  comp- 
ter un  peu  sur  l'amitié  de  M.  Bouchardon  ? 

J'ajoute  qu'on  ne  sera  peut-être  pas  en  peine 
plus  long-temps  de  son  sort  j  il  est  souvent  m.a- 
lade  par  excès  de  travail ,  et  il  est  impossible 
qu^une  santé  comme  la  sienne  résiste  à  l'ar- 
deur qui  l'entraîne.  Je  vous  parle  à  coeur  ouvert, 
iQon  cher  comte,  et  je  puis  vous  assurer  qu'au- 
cune de  ces  réflexions  ne  vient  de  lui  ;  elles 
ru'ont  frappé ,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai  ja- 
mais pu  comprendre  comment  on  peut  accor- 
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fier  les  plaintes  qu'on  fait  tous  les  jours  sur  la 
rareté  des  talens,  avec  l'envie  qu'on  a  de  les  ex- 
patrier. Il  ne  m'appartient  nullement  de  me  mê- 
ler de  tout  ce  qui  concerne  les  artistes  ;  mais  je 
ne  puis  m'empécher  d'être  touché  de  Fétat  de 
ce  pauvre  malheureux  :  il  m'a  rendu  tant  de 
services  ,  il  les  a  rendus  si  bien  ,  il  a  tant 
dlionnéteté ,  tant  de  sentimens  ,  tant  d'amour 
pour  son  métier,  qu'il  m'est  impossible  de  ne 
pas  m'intéresser  vivement  à  lui. 

Je  vous  avois  prié  dans  ma  dernière  lettre  de 
demander  la  correspondance  de  l'académie  pour 
le  P.  Pacciaudi,  au  défaut  de  Gori  j  je  vous  réi- 
tère mes  premières  instances.  Je  n'ai  pas  en- 
core trouvé  une  occasion  pour  vous  envoyer  les 
bronzes  qu'il  m'a  donnés.  Je  n'ai  pas  osé  en 
charger  la  suite  de  M.  l'ambassadeur  ,  parce 
qu'ils  se  sont  privés  eux-mêmes  de  choses  très- 
nécessaires.  Je  compte  les  faire  partir  avec  une 
caisse  de  brochures  et  de  livres  qu'on  m'a 
donnés,  ou  que  j'ai  achetés.  Adieu,  mon  cher 
comte  j  soyez  persuadé  de  ma  reconnoissance  et 
de  tous  les  sentimens  qui  m'attachent  irrévoca»- 
blement  à  vous. 


\ 
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LETTRE     XV. 

A  Rome,  ce  to  février  ij5G. 

Je  reçois  à  l'instant,  mon  cher  comte,  votre 
lettre  du  24  janvier:  je  tremblois  en  l'ouvrant; 
je  m'attendois  à  des  reproches  sur  mes  vivacités 
de  Naples.  Vous  m'en  faites,  mais  assaisonnés 
de  tout  ce  que  la  politesse,  l'amitié  et  vos  bon- 
tés pour  moi  pouvoient  vous  inspirer  j  je  vous 
en  remercie.  Vous  connoissez  mon  attachement 
pour  vous ,  il  ne  peut  augmenter  ;  mais  vous  le 
justifiez  bien  par  l'honnêteté  de  vos  procédés  et 
par  l'intérêt  que  vous  me  témoignez  dans  toutes 
les  occasions. 

Je  reviens  à  votre  sentiment  sur  le  genre  de 
peinture  que  j'ai  sous  les  yeux;  vous  l'avez  sou- 
mis à  l'analyse  qui  ne  lui  a  pas  été  favorable. 
Les  informations  que  j'ai  prises  à  Naples,  lexa- 
men  que  j'y  ai  fait  des  peintures  d'Hercula- 
num  ,  différentes  de  celles  qu'on  vend  ici,  le 
mystère  ridicule  dont  on  couvre  toute  cette 
affaire,  avoient  commencé  à  me  désabuser.  Je 
ne  me  connois  point  en  tableau.  J'avois  pris  ce- 
lui-ci sur  la  foi  des  antiquaires  de  Rome ,  sur 


(94  ) 
Tempressement  qu'y  mettoit  M.  de  la  Coiida- 
mine,  et  sur  le  jugement  de  M.  Natoire.  A  mon 
retour  de  Naplcs,  je  fus  voir  le  P.  Contuccij 
c'est  constamment  un  des  plus  grands  antiquai- 
res d'Italie.  Il  a  une  suite  de  ces  peintures  sem- 
blables aux  nôtres  et  venues  du  même  endroit, 
à  ce  qu'on  dit  :  elles  lui  ont  coûté  bien  de  l'ar- 
gent, et  sont  devenues  un  objet  de  curiosité 
pour  les  étrangers  qui  les  citent  avec  éloge.  Je 
lui  laissai  entrevoir  quelques  doutes  ;  ils  ne  le 
persuadèrent  pas  ,  mais  ils  l'ébranlèrent  un 
peu. 

J'examinai  de  nouveau  les  peintures  que  j'a- 
vois  déjà  vues ,  et  d'autres  que  je  n'avois  pas 
vues  encore.  Les  sujets  qu'elles  représentent  ne 
firent  qu^augmenter  mes  soupçons 5  j'y  vis  des 
traits  non-seulement  de  l'histoire  grecque  et 
romaine,  mais  de  celle  des  Perses.  Quel  rap- 
port entre  les  habitans  d'Herculanum  et  ceux 
de  Persépolis  ?  L'auteur  de  l'imposture  cherche 
dans  Hérodote,  Tite-Live  et  les  autres  histo- 
riens, des  faits  singuliers;  et  les  antiquaires  de 
Rome  ,  attrapés  les  premiers ,  recherchent 
le  mot  de  l'énigme  et  se  félicitent  de  l'avoir 
trouvé. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus ,  c'est  la  bonne  foi 
de  M.  de  la  Condamine  j  celui  qu'il  avoit  envoyé 
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à  Paris ,  étoit,  à  ce  que  disoit  le  vendeur ,  le  der- 
nier qui  lui  restoit.  On  trouva  néanmoins  celui 
que  j'ai  acheté ,  et  c'étoit  encore  le  dernier.  Un 
Anglais  en  acquit,  quelque  temps  après,  un  au- 
tre qui  étoit  aussi  le  dernier.  Enfin,  la  Conda- 
mine  m'écrit  à  Naples,  m'annonce  la  perte  du 
sien,  me  demande  votre  sentiment,  parce  qu'il 
est  sur  le  point  d'en  acheter  un  autre  qui  est  le 
dernier.  Je  me  hâte  de  lui  communiquer  vos 
doutes  et  les  miens  j  mais,  en  attendant  jna  ré- 
ponse, la  Condamine  achète  le  tableau,  et  c'est 
le  dernier.  Je  souhaite  qu'il  soit  plus  heureux 
dans  cette  seconde  acquisition  que  dans  la  pre- 
mière. Si  la  peinture  arrive  à  Paris ,  vous  l'exa- 
minerez avec  soin,  et  je  crois  que  vous  vous 
confinnerez  dans  vos  soupçons.  Pour  moi ,  je 
tâcherai  de  laisser  le  mien  en  Italie.  Je  rougirois 
de  vous  envoyer  une  pareille  drogue.  Je  reviens 
aux  autres  articles  de  votre  lettre. 

L'auteur  du  Musœujn  Capitollnum  est  mon- 
signor  Bottari,  un  des  préfets  de  la  bibliothèque 
du  Vatican ,  que  je  connois  beaucoup ,  que  je 
vois  assez  souvent,  etqui  joint  au  plus  vaste  sa- 
voir, un  jugement  exquis  et  la  critique  la  pluf» 
judicieuse.  C'est  un  très- grand  travailleur  qui 
voit  de  sang-froid ,  etqui ,  suivant  moi ,  traite  les 
antiquités  avec  un  grand  sens.  Il  travaille  actuel- 
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lement  au  quatrième  volume  qui  contiendra  les 
bas-reliefs.  Vous  me  félicitez  sur  le  plaisir  que 
je  goûte  en  voyant  ces  grandes  figures  égyp- 
tiennes 5  vous  avez  raison.  Je  monte  bien  sou- 
vent au  Capitole  5  et  après  quelques  autres  étu- 
des,  je  compte  consacrer  quinze  jours  à  un  exa- 
men détaillé  de  tous  les  monumens  qui  sont  dans 
ce  magasin.  La  première  fois  que  j'y  entrai,  je 
sentis  le  coup  de  Félectricité  5  je  ne  saurois  vous 
décrire  l'impression  que  me  firent  tant  de  ri- 
chesses rassemblées.  Ce  n'est  plus  un  cabinet; 
c'est  le  séjour  des  dieux  de  l'ancienne  Rome , 
c'est  le  lycée  des  philosophes,  c'est  un  sénat 
composé  des  rois  de  l'Orient:  que  vous  dirai-je? 
un  peuple  de  statues  habite  le  Capitole;  c'est 
le  grand  livre  des  antiquaires. 

Je  m'occupe  à  présent  à  copier  exactement 
toutes  les  inscriptions  singulières ,  éparses  dans 
les  palais  et  villes  de  Rome.  Je  voulois  me  con- 
tenter de  les  vérifier  sur  les  copies  qu'en  ont 
données  les  antiquaires  j  mais  j'ai  trouvé  qu'il 
étoit  plus  court  de  les  copier  et  de  les  vérifier 
ensuite  à  loisir.  Je  trouve  bien  des  avantages 
"  dans  cette  étude  :  j'y  fais  mille  petites  remar- 
ques, souvent  peu  essentielles  en  elles-mêmes, 
mais  que  je  réunirai  dans  la  suite  en  principes. 
Voilà  deux  jours  que  je  passe  dans  une  pièce 

du 
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du  palais  Farnèse,  remplie  d'inscriptions,  de 
statues ,  de  bustes  ,  de  fragmens  rangés  autour 
du  spaventoso  taureau.  J'y  suis  tout  seul  fermé 
à  clef;  je  jouis  ,  je  règne  ;  mais  je  vous  regrette: 
tant  il  est  vrai  que  le  bonheur  est  toujours  ac- 
compagné de  quelqu 'amertume. 

Le  P.  Contucci  dont  je  vous  ai  souvent  parlé , 
possède  beaucoup  d'antiquités,  mais  ne  veut  se 
dessaisir  de  rien.  J'ai  quelques  autres  vues;  je 
vous  en  ferai  part.  Ne  craignez  pas  que  je  vous 
néglige;  mais  soyez  bien  persuadé  que  rien  n'est 
si  rare  ici  que  les  morceaux  que  vous  deman- 
dez, et,  par  une  conséquence  nécessaire,  que 
rien  n'est  si  cher  :  je  compte  pourtant  avoir 
quelque  chose  ;  un  peu  de  patience ,  et  vous  se- 
rez satisfait. 

Ne  craignez  rien  par  rapport  à  Guiard  ;  mais 
félicitez-moi  de  vous  avoir  si  bien  donné  le 
change.  Les  vers  que  je  vous  ai  envovés  sous 
son  nom,  ne  sont  pas  de  lui;  c'est  une  très- 
mauvaise  plaisanterie  que  je  lis  un  soir  à  Naples, 
pour  vous  amuser  un  instant.  Je  les  lus  à  Guiard 
qui  ne  vouloit  pas  que  je  vous  les  envoyasse  :  il 
craignoit  qu'ils  ne  vous  donnassent  une  mau- 
vaise idée  de  l'emploi  qu'il  faisoit  de  son  temps. 
Je  lui  promis  de  vous  avouer  la  vérité  dans 
une  autre  lettre,  et  je  m'en  acquitte  avec  pLiisir. 
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Vous  concevez  bien  que  je  n'ai  pas  gardé  de 
copie  de  cette  misère,  et  que  la  chose  restera 
toujours  entre  vous,  le  président  et  moi,  ou. 
plutôt  qu'elle  sera  parfaitement  oubliée  de  nous 
tous.  Adieu,  mon  cher  comte;  j'ai  bien  du 
plaisir  à  m 'entretenir  avec  vous ,  mais  je  ne  sais 
comment  il  arrive  que  je  n'en  ai  jamais  le 
temps. 

Je  n'ai  pas  encore  fini  ma  relation  de  Por- 
lici  à  M.  le  comte  d'Argenson  ;  je  n'ai  pas  en- 
core écrit  à  M.  Bignon  sur  les  manuscrits  :  dites- 
lui  bien  des  choses  pour  moi ,  je  vous  en  prie , 
de  même  qu'à  tous  nos  amis  communs.  Si  vous 
avez  occasion  de  me  renouveler  dans  le  souvenir 
de  M'^^  de  Boze ,  vous  me  ferez  un  très-grand 
plaisir.  Je  ne  vous  dis  rien  sur  mon  retour;  il 
y  a  long  -  temps  que  je  n'^i  pensé  à  cet  article  : 
j'aurois  pourtant  bien  envie  de  vous  embrasser, 
mais  je  voudrois  que  ce  fût  avec  des  porte-feuilles 
bien  garnis.  Adieu;  le  président  me  charge  de 
vous  faire  mille  complimens. 

Nous  avons  vu  à  Naples,  et  nous  avons  ac- 
tuellement ici  M.  l'abbé  Gougenot  et  Greuze^ 
tous  deux  gens  de  mérite ,  tous  deux  bien  at- 
tachés à  mon  comte ,  et  tous  deux  me  chargeant 
d'être  auprès  de  lui  l'interprète  de  leurs  senti- 
mens. 
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LETTRE    X  Vis 

Restée  par  oubli  et  partie  le  4  Mars. 

A  Rome ,  ce  17  février  lySô. 
JVloNSIEUR, 

J'écrivis  par  le  dernier  ordinaire  à  M.  dé 
Bombarde ,  et  je  voulois  lui  envoyer  un  petit 
Mémoire  pour  vous  le  communiquer  ,  conte- 
nant quelques  remarques  sur  ce  que  vous  man- 
dez à  M.  Fabbé  Barthélémy  de  feu  mon  tableau 
soi-disant  antique.  S'il  ne  Pétoit  pas,  comme  je 
suis  tenté  de  le  croire ,  la  perte  est  légère  :  mais 
cela  ne  me  console  pas  de  ce  qu'il  m'a  coûté,  ni 
d'en  avoir  acheté  un  autre  de  la  même  fabrique , 
avant  que  d'avoir  vu  votre  réponse.  Ce  que  je 
voulois  vous  dire  dans  ce  Mémoire  pour  un  plus 

1  Cette  Lettre  de  M.  de  la  Condamine  au  comte  de 
Çaylus^  est  tellement  liée  à  l'afFaire  qui  concerne  les 
prétendues  peintures  antiques  de  Pompéia^  que  j'ai  cru 
devoir  la  mettre  à  sa  place  parmi  celles  de  Barthélémy. 
(  Note  de  V Éditeur.  ) 

G  2 


(    100  ) 

amplo  éclaircissement,  servira  de  matière  â 
cette  Lettre. 

J'ai  loujoiirs  eu  qnelqr.es  soupçons,  comme 
vous  avez  pu  le  voir  flans  ma  première  Lettre  à 
Bombarde.  Mais  voyant  que  le  P.  ConUicci,  cé- 
lèbre antiquaire,  garde  du  Muséum  du  Collège 
romain  où  il  y  a  de  fort  belles  choses ,  avoit  un 
grand  UQmbre  de  ces  tableaux  dont  il  fait  ie  plus 
grandcas  ,  et  tous  les  peintres  de  Rome  à  qui  il 
les  a  fait  voir,  n'ayant  pas  balancé  à  les  juger 
antiques  5  le  cardinal  Albani  en  ayant  acheté 
tin,  le  roi  d^  Angle  terre  un,  la  margrave  deux 
qu'elle  a  payés  fort  chor ,  soixante  sequins  ;  le 
baron  Gleichen,  son  écuyer,  grand  amateur  et 
demi  -connois.'^eur ,  en  ayant  pris  deux  pour  lui, 
le  tout  avec  un  grand  mystère ,  sous  les  yeux 
et  la  direction  de  Mengs  ,  peintre  saxon ,  dont 
vous  avez  vu  quelques  morceaux  à  Paris,  et  de 
plusieurs  autres  peintres  qu'elle  a  consultés, 
sans  compter  l'abbé  Venuti ,  antiquaire  du  pays  : 
je  me  suis  laissé  entraîner  par  pure  docilité. 

Je  m'étois  toujours  déhé  de  la  fraîcheur  et 
de  la  conservation  de  cette  peinture ,  du  ton  vi- 
goureux de  couleur  que  n'ont  aucun  des  tableaux 
antiques  que  j'ai  vus  ici  et  à  Herculanum  (  si  ce 
n'est  peut-être  les  peintures  du  palais  Barbe- 
rini ,  mais  qu'on  dit  retouchées  par  Carlo  Ma- 
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ralti  ).  Je  me  défîois  encore  de  cette  quantité  de 
tableaux ,  tous  d\me  même  main ,  tous  avec 
des  caractères  qui  ne  ressemblent  à  aucun  al- 
phabet connu  ;  de  la  yariétc  des  couleurs  que 
n'ont  point  les  autres  antiques  :  mais ,  ne  pou- 
vant soupçonner  la  bonne  loi  du  P.  Contucci 
qui  en  a  un  grand  nombre ,  et  qui  n^i  jamais 
voulu  m'en  céder  un  qui  représente  la  pompe 
funèbre  de  Virginie,  quoique  je  lui  en  eusse 
offert  trente  sequins  ,  et  dont  la  copie  m^en  a 
coûté  cinq  ;  n'osant  pas  non  plus  mettre  en 
balance  mes  soupçons  fondés  sur  de  simples 
probabilités  ,  contre  tant  de  témoignages  de 
connoisseurs ,  qui  tous  seroient  trompés  si  je 
l'étois ,  il  a  bien  fallu  céder  au  torrent.  Je  croyois 
cependant  reconnoître  cela  même  que  vous  ap- 
pelez le  faire  modejiie  ,  et  sur-tout  j'étois 
frappé  de  ces  coups  de  pinceau  heurtés  à  la 
Rejnbrant,  qui  forment  des  reliefs,  particuliè- 
rement dans  les  plis  des  draperies.  Je  n'avois 
rien  vu  à  Herculanum  qui  approchât  de  cela 
pour  la  vivacité  des  couleurs  et  leur  épaisseur  : 
j'étois  au  moins  tenté  de  croire  qu'ils  étoient 
retouchés  par  un  moderne  sur  ce  qui  restoit  de 
Vantique  ;  mais  je  voyois  par-tout ,  même  à  la 
loupe  ,  un  reste  de  tartre  ou  de  crasse  brune 
dans  les  stries  ou  sillons  que  tracent  les  poils 
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du   pinceau  ;    ce    qui    achevoit   de    m^abuser. 

Malgré  tout  cela,  je  n'avois  pas  foi  au  tartre 
que  j'ai  toujours  soupçonné  postiche  ,  et  mis 
avec  la  brosse  sur  quelques-uns  qui  en  étoient 
entièrement  couverts ,  et  seulement  par  larmes 
ou  traînées  sur  d'autres.  Je  soupçonnois  que 
ce  n'étoit  qu'un  mélange  de  terre  ou  de  cendre 
et  de  sable  qu'on  faisoit  distiller  sur  le  tableau , 
en  pressant  contre  le  bord  supérieur  les  poils 
d'une  brosse  qui  en  étoit  chargée  ,  et  qu'on  re- 
tiroit  en  arrière.  Je  jugeois  que  la  terre  la  plus 
fine  restoit  dans  les  stries  du  pinceau ,  et  je  me 
réservois  à  faire  sur  cela  des  expériences  en 
France,  pour  achever  de  les  mieux  nettoyer. 
Vos  soupçons,  vos  conjectures,  vos  tentatives 
3ur  les  petits  niorceaux  qui  sont  restés  de  celui 
que  j'ai  envoyé ,  me  déterminent  à  croire  qu© 
j'ai  été  trompé  ainsi  que  mes  prédécesseurs  j  et 
ces  caractères  dont  l'abbé  Barthélémy  ni  aucun 
antiquaire    n'ont    la   moindre     connoissance  , 
suffiroient   pour  donner  un  soupçon  violent , 
par  l'affectation  d'en  mettre  sur   tous  les  ta- 
bleaux. 

L'abbé  vous  aura  sans  doute  mandé  que  nous 
avions  vu  chez  le  P.  Contucci  une  inscription 
en  bronze  des  mêmes  caractères  5  ils  n'ont 
guère  que  trois  lignes  au  plus  de  hauteur  :  ce 
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sont  de  petites  lames  de  bronze  ,  de  ^épaisseur 
d^un  ongle ,  encastrées  dans  un  stuc.  Je  n'ai  ja- 
mais vu,  ce  n'est  pp.s  beaucoup  dire,  mais  per- 
sonne, je  crois,  n'a  vu  rien  de  pareil  ni  dans 
ce  gOLit-là.  Nous  les  avons  chacun  copiés  ;  j'en 
ai  une  copie  bien  fidelle.  Il  faudroit  s'être 
donné  bien  de  la  peine  pour  avoir  contrefait 
cette  prétendue  inscription,  et  des  moulures 
absolument  de  la  forme  de  ces  petites  pierres 
sépulcrales  qui  ferment  les  houleni  des  colura- 
harium.  Il  ne  reste  que  des  fragmens  de  ces 
moulures  5  mais  je  n^aime  point  que  ce  soit  du 
stuc  ,  et  non  une  pierre  ou  du  marbre ,  comme 
toutes  les  autres  que  j'ai  vues.  Enfin,  cette  ins- 
cription que  le  P.  Contucci  regarde  comme  une 
preuve  très-authentique  qui  constate  la  vérité 
des  peintures ,  m'en  feroit  plutôt  douter ,  si  je 
les  croyois  vi^aies,  qu'elle  ne  me  persuaderoit 
de  leur  antiquité. 

Vous  savez  la  fable  qu'on  débite.  On  tire  , 
dit-on,  ces  peintures  d'une  fouille  de  terrain 
à  cinq  milles  de  Pompéianum.  C'est  un  parti- 
culier qui  a  trouvé  ce  trésor  :  il  y  a  plusieurs 
chambres  qui  en  sont  toutes  incrustées,  et  il  en 
reste  encore  une  soixantaine.  Je  suppose  qu'il 
s'en  est  vendu  une  douzaine  ;  le  P.  Contucci  en 
a  une  vingtaine.   Voilà  donc  cent  ou  plus  dô 
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peintures,  toutes  bien  conservées,  qui  arrivent 
toutes  saines  et  entières;  àpeine*s'y  trouve-t-il 
quelque  petit  éclat  sur  les  bords.  Mais  vous 
n'avez  pas  besoin  que  je  vous  confirme  dans  la 
persuasion  où  vous  êtes  que  c'est  une  four- 
berie ;  il  faut  pourtant  achever  Phistoire. 

Un  peintre  vénitien  médiocre  et  assez  mau- 
vais dessinateur,  nommé  Giuseppe  Guerra, 
est  celui  qui  a  le  secret  de  les  débarbouiller  \ 
Il  m'a  dabord  parlé  fort  mystérieusement  de  ce 
secret  ;  il  est  ensuite  presque  convenu  qu'il  les 
faisoit  chauffer  peu  à  peu  ,  jusqu'à  ce  que  le 
tartre  qui  est  gris  ,  comme  vous  avez  pu  voir , 
prît  une  couleur  rougeâtre  comme  celle  d'une 
brique  pilée  ou  d'un  pot  de  terre  cassé  :  il  fait 
la  préparation  tout  seul.  J'ai  été  témoin  ensuite 
de  l'opération  ,  qui  ne  consiste  qu^à  passer  sur 
ce  tartre  desséché  une  éponge  mouillée  ;  le  tout 
s'enlève  comme  de  la  cendre,  et  l'eau  a  une 
teinte  rousse.  C'est  un  paysan^  dit-il,  qui  les 
apporte  une  à  une ,  et  qui  ne  sait  pas  seule- 
ment ce  que  c'est. 

Le  morceau  que  j'ai  envoyé  à  M.  de  Bom- 
barde à  part ,  et  qui  étoit  couvert  de  tartre  , 
avoit ,  m'a  dit  ce  même  homme ,   été  gâté  et 

^  Au  sujet  de  Guerra  et  de  ses  fausses  peintures  ^  voyez 
l'Appendice ,  n°.  V. 
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brûlé  5  en  le  chauffant  trop  fort ,  par  quelqu'un 
qui  avoit  voulu  essayer  de  le  nettoyer  et  qui  ne 
savoit  pas  le  moyen.  J'ai  bien  soupçonné  que 
ce  morceau  n'étoit  pas  de  la  même  espèce  que 
le  reste  ;  il  pourioit  bien  avoir  été  antique  :  ce- 
pendant vous  avez  trouvé  qu'il  n'étoit  peint  qu'à 
la  gomme ,  et  que  la  couleur  rouge  que  vous  y 
avez  trouvée ,  cédoit  au  doigt.  Je  crois  l'avoir 
ainsi  lu  dans  votre  Lettre  5  oui,  je  viens  de  m'en 
assurer. 

Quant  à  la  différence  que  vous  trouvez  entre 
ce  morceau  et  les  fragmens  du  grand  tableau , 
c'est-à-dire  dans  la  préparation  du  stratum , 
je  n'en  doute  point  ;  mais  j'aurois  beaucoup  de 
peine  à  croire  que  le  grand  tableau  fût  peint  à 
l'huile.  J'ai  brûlé  quelques  petits  fragmens  écla- 
tés 5  et  je  n'ai  senti  aucune  odeur  d'huile  ,  et 
c'est,  je  crois,  la  preuve  la  plus  sûre.  Mais  n'a- 
vez-vous  pas  le  savon  ,  l'urine  ,  l'eau  seconde 
que  vous  pouvez  essayer,  et  dont  on  connoît 
l'effet  sur  les  tableaux  peints  à  l'huile ,  le  savon 
sur-tout?  quelque  peu  qu'il  vous  reste  de  frag- 
mens ,  ils  vous  suffisent  pour  cette  épreuve. 

J'ai,  outre  mon  grand  tableau  plus  grand  que 
le  rompu ,  deux  petits  morceaux  de  sept  pouces 
sur  quatre  et  demi,  peints  sur  un  fond  rouge 
et  d'une  seule  couleur  grise  verdâtre  en  camaïeu. 
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L'un  représente  une  Victoire  ailée ,  nue,  debout 
sur  un  piédestal  :  la  figure  est  très -maigre , 
fort  grêle,  très-longue,  le  cou  sur-tout  j  les 
jambes  et  les  mains  mal  dessinées,  les  mains 
ouvertes  en  dominus  vobiscuni ,  les  ailes 
éployées  5  le  piédestal  rond  avec  quelques  mou- 
lures dans  la  frise.  L'autre,  un  bacchant ,  car 
c'est  un  homme,  assis  sur  un  piédestal  carré  , 
dont  la  frise  est  concave ,  et  qui  pose  sur  deux 
marches  :'la  figure  tient  une  coupe  qu'elle  élève 
au-dessus  de  sa  tête  et  qu'elle  regarde  ;  l'autre 
main  est  appuyée  sur  le  piédestal  j  deux  demi- 
festons  de  treille  chargés  de  grappes  de  raisin, 
qui  partent  du  milieu  du  haut  du  tableau ,  vont 
se  perdre  des  deux  côtés  à  la  hauteur  de  la 
tête  de  la  figure ,  les  feuilles  et  les  raisins  sont 
coloriés  au  naturel.  La  figure ,  comme  l'autre 
en  camaïeu ,  est  un  peu  moins  mal  dessinée  y 
mais  dans  le  même  goût. 

Cela  me  paroît  de  la  même  fabrique  que  les 
tableaux  5  mais  la  manière  est  plus  sèche ,  le 
dessin  moins  correct;  mais  le  faire  me  paroît  le 
même.  J'espère  que  vous  en  jugerez  cet  été,  si 
vous  voulez  :  cependant  je  vous  en  enverrai  un  ; 
mais  donnez  vos  ordres  promptement.  Le  ta- 
bleau que  je  vous  ai  envoyé  n'avoit  point  de 
tartre ,  et  m'avoit  coûté  cinq  sequins  de  plus 
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pour  la  façon  :  je  n'avois  pas  même  pu  obtenir 
qu'on  en  laissât  sur  les  bords  j  mais  mon  grand 
tableau  en  a  les  bords  chargés.  Quant  à  celui 
de  Fabbé  Barthélémy ,  il  a  encore  son  tartre 
qui  en  couvre  une  bonne  partie. 

Autre  circonstance  qui  peut  vous  donner 
quelque  lumière.  J'ai  vu  un  de  ces  tableaux, 
non  encore  nettoyé ,  dont  la  peinture  étoit  dé- 
tachée du  slratuin  en  quelques  endroits  des 
bords  5  je  dis  au  peintre  :  ((  Comment  ferez- 
vous  ?  cela  s'enlèvera  dans  votre  opération  )>. 
Il  me  dit  avec  un  air  en  apparence  moins  mys- 
térieux, depuis  qu'il  m'avoit  attrapé  trois  fois  : 
c(  Quand  le  tableau  est  échauffé ,  je  presse  la 
couleur  contre  le  fond  en  appuyant  le  doigt 
comme  cela  (  en  me  faisant  la  démonstration  ) , 
et  elle  se  rattache  sur  le  fond  ;  vous  verrez  de- 
main )).  En  effet,  j'y  retournai 5  je  vis  l'opéra- 
tion du  débarbouillement ,  et  la  peinture  étoit 
adhérente  par  tout  le  fond  :  c'est  le  tableau 
qui  me  reste ,  et  qui  m'a  coûté  plus  cher  que  les 
autres. 

Il  est  plus  grand  :  il  représente  un  homme 
assis  sur  un  tapis  entre  trois  femmes  nues  qui 
le  parfument ,  il  y  a  des  cassolettes  et  des  vases 
d'or.  Un  jeune  homme  couronné  s'avance  vers 
lui,  et  paroit  lui  parler  :  une  épée  suspendue 
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par  un  fil  au  plancher ,  répond  sur  la  tête  de 
cet  homme  ;  c'est  le  dlstricfus  ensis  cui  super 
impia  cervice  pendei  d'Horace,  c'est-à-dire 
l'aventure  de  Damoclès  à  la  cour  de  Denys.  Le 
fond  du  tableau  qui  représente  un  apparte- 
ment, est  décoré  de  panneaux  avec  des  tableaux 
en  camaïeu ,  où  l'on  distingue  quelques  sujets 
de  la  fable  ;  des  chars  ,  une  déesse  :  je  crois  que 
l'un  représente  Vénus  et  Adonis.  Le  dessin 
n'est  pas  bien  pur,  mais  la  manière  est  facile  ; 
]a  perspective  est  mal  observée.  J'ai  remarqué 
dans  ce  tableau  et  dans  les  autres ,  que  les  pieds 
ont  l'air  d'avoir  été  chaussés  5  l'orteil  est  tourné 
en  dedans  comme  celui  des  pieds  modernes  , 
contraints  et  défigurés  par  les  souliers  ;  ce 
qui  n'est  pas  dans  la  pure  nature ,  ni  dans 
l'antique. 

Mes  remarques  ne  vous  réconcilieront  pas, 
je  crois,  avec  ces  peintures;  mais  je  voudrois 
que  vous  cherchassiez  à  vous  assurer  si  elles 
sont  à  riiuile.  Voilà  bien  du  verbiage  pour  dire 
peu  de  chose  :  c'est  à  vous,  monsieur,  à  réali- 
ser les  conjectures  et  aies  convertir  en  démons- 
trations, et  je  ne  connois  que  vous  qui  puissiez 
réussir  à  convaincre  de  faux  ce  qui  a  séduit  les 
plus  liabiles  gens  du  pays.  Cela  vient  de  ce  que 
je  n'y  en  vois  aucun  qui  réunisse  les  connois- 
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sances  nécessaires  et  diverses  qui  peuvent  ser- 
vir à  décider  la  question ,  qui  n'en  est  plus  une 
pour  moi  depuis  que  vous  avez  prononcé. 

Je  suis  avec  respect , 

Monsieur,  * 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur , 

La  Condamine. 
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LETTRE     XVII. 

A  Rome  ,  ce  aS  février  1756. 

Rien  n'est  si  agréable ,  mon  cher  comte ,  que 
de  recevoir  toutes  les  semaines  de  vos  nouvel- 
les 5  elles  perpétuent  le  plaisir  que  j'avois  à 
m'entretenir  avec  vous.  Je  vous  félicite  sur  vos 
boucliers  et  sur  la  découverte  de  la  belle  tête 
de  Paris.  Vous  avez  raison  d'être  surpris  de 
n'avoir  encore  rien  reçu  de  ma  part  -,  ce  n'est 
pas  ma  faute.  Tout  est  ici  horriblement  cher  et 
sophistiqué  ,  cependant  je  vous  enverrai  quel- 
que chose ,  mais  ce  ne  sera  pas  le  tableau.  Mes 
soupçons  ont  augmenté  au  point ,  que  je  parie- 
rois  à  présent  cent  contre  un  que  c'est  une 
friponnerie.  Je  viens  d'en  voir  un  autre,  et  on 
nous  en  annonce  encore  plus  de  cinquante.  Ils 
ont  été  découverts  tous  ensemble  ;  huit  cham- 
bres en  étoient  pleines  :  voilà  ce  qu'on  dit ,  et 
Ton  a  mieux  fait  encore. 

Je  vous  avois  annoncé  que  sur  ces  tableaux 
on  voyoit  des  inscriptions  en  caractères  incon- 
nus. On  a  fait  une  inscription  avec  ces  carac- 
tères ,  et  on  l'a  vendue  auP,  Contucci,  qui  s  en 
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^st  servi  comme  d'une  nouvelle  preuve  pouf 
constater  l'antiquité  de  ses  tableaux.  Les  let- 
tres de  cette  inscription  sont  de  petites  lames 
ou  de  petits  filets  de  cuivre  ornés  d'une  patina 
verte  très-moderne.  On  les  a  enchâssés  dans  un 
lit  de  plâtre  qui  se  trouve  sur  une  pierre  de 
six  à  sept  pouces  de  diamètre.  On  a  voulu  faire 
croire  que  cette  pierre  avoit  été  arrachée  d'un 
murj  et  pour  le  persuader,  on  a  mis  encore 
au-dessus  du  plâtre  de  ce  tartre  si  fameux. 
L'imposture  saute  aux  yeux  j  le  P.  Contucci 
s'en  seroit  aperçu  le  premier,  s^il  n'étoit  pré- 
venu 5  mais  le  désir  de  conserver  un  air  de  vé- 
rité à  vingt  ou  trente  morceaux  de  peinture 
qu'il  a  rassemblés,  l'a  un  peu  séduit.  Enfin, 
la  cause  est  finie,  et,  pour  tout  au  monde,  mon 
tableau  ne  passera  pas  les  mers  5  je  m^en  dé- 
ferai ici.  Je  vous  prie  de  ne  me  plus  presser  à 
cet  égard. 

J'écrirai  incessannnent  à  Naples  pour  avoir 
l'éclaircissement  que  vous  demandez  sur  le 
jaune.  Ce  qu'on  vous  a  dit  au  sujet  des  médail- 
les que  j'ai  acquises ,  est  vrai  jusqu'à  un  certain 
point.  J'ai  fait  quelques  bonnes  acquisitions, 
mais  je  n'ai  pas  eu  ce  que  je  désirois  le  plus  ar- 
demment. On  s'est  servi  de  mon  nom  pour  en 
proposer  l'acquisition  au  roi  de  Naples.  R-ome 
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ne  me  fournit  plus  rien:  ainsi  le  temps  que  j'y 
resterai  encore ,  sera  consacré  à  voir  les  anti- 
quités. Je  tâche  de  m'en  former  une  idée  ;  car 
il  fiLiudroit  un  long  séjour  pour  les  analyser. 
M.  de  la  Condamine  a^mesuré  ces  jours  passés 
la  hauteur  de  la  colonne  Trajane  et  celle  de  la 
colonne  qu'on  appelle  Antonine  ;  je  Fai  accom- 
pagné dans  cette  petite  opération.  J'examine 
à  présent  les  arcs  de  triomphe  qui  sont  dans 
Rome  ;  celui  de  Constantin  m'exerce  beau- 
coup. Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  éri- 
ger, en  l'honneur  de  ce  prince,  un  monument 
qui  n'est  rempli  que  des  actions  de  Trajan.  On 
répond  à  cela  qu'on  étoit  pressé  5  que  les  débris 
de  l'arc  de  Trajan  s'étant  présentés  sous  la 
main ,  on  a  mieux  aimé  les  employer  que  de  les 
perdre j  qu'on  distingue,  dans  l'arc,  des  ou- 
Vi'ages  de  divers  siècles ,  l'un  du  beau  temps  de 
la  sculpture^  l'autre  du  mauvais.  Ce  dernier  ar- 
ticle est  vrai  ;  mais  les  ouvrages  de  mauvais 
goût  me  paroissent  ajoutés  sur  l'arc  en  place , 
et  je  conclurois  volontiers  de-là ,  que  l'arc  de 
Constantin  est ,  à  proprement  parler ,  l'arc  de 
Trajan  revu  et  corrigé,  ou  plutôt  fort  gâté  par 
Constantin  qui,  voulant  avoir  un  arc  à  lui, 
trouva  plus  commode  et  moins  dispendieux 
d'usurper  celui  de  Trajan ,  que  d'en  faire  cons- 
truire 
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iruire  un  nouveau.  C^est  un  problème 5  j'irai 
demain  le  résoudre  avec  des  architectes.  J'au- 
rai peut-être  tort  ;  mais  il  vaut  mieux  quel- 
quefois s'égarer  en  essayant  des  routes  nou- 
velles, que  de  suivre  toujours  en  aveugle  les 
anciennes. 

Je  vous  prie   de  faire  mes    complimens  à 
M.  Mariette  ;  il  m'avoit  donné  un  Mémoire  que 
j'ai  suivi  assez  exactement.  Il  me  demandoit  en- 
tr'autres  choses  de  le  lier  avec  quelqu'un  qui 
aimât  les  estampes.  Je  l'ai  trouvé,  et  c'est  un 
homme  qui  joint  à  ce  mérite  bien  des  connois- 
sances ,  et  dont  le  nom  lui  est  très-familier  : 
c'est  monsignor  Bottari,  préfet  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  auteur  du  Musœum  Ca- 
intolinum.  Il  désire  ardemment  de  se  lier  avec 
M.  Mariette ,  dont  il  connoît  tout  le  mérite. 
C'est  lui  qui  a  formé  le  superbe  recueil  d'es- 
tampes qui  est  dans  la  bibliothèque  Corsini.  Il 
a  rassemblé  une  foule  de  remarques  qu'il  est 
prêt  à  communiquer  à  M.  Mariette  ;  il  a  même 
bien  des  doubles  assez  rares  qui   pourroient 
manquer  au  recueil  de   notre  ami  ,    et    qu'il 
échangeroit  volontiers.  Si  M.  Mariette  veut  se 
prêter  à  cette  correspondance  ,  il  aura  la  bonté 
de  m'envoyer  une   lettre  que  je    remettrai   à 
M.  Bottari. 

H 


(ii4) 

Je  vous  prie  de  donner  ce  billet  à  M.  Cape- 
ronnier. 

Nous  sommes  à  présent  dans  les  joies  sé- 
rieuses du  carnaval  de  Rome.  Je  n'y  prends 
d'autre  part  que  de  voir  la  course  des  chevaux 
dans  la  rue  del  Corso. 

Adieu  5  mon  cher  comte  ;  portez-vous  bien  , 
et  continuez  à  me  donner  de  vos  nouvelles.  J'i- 
magine que  vous  ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
M.  de  Bombarde ,  à  qui  je  dois  toutes  les  bon- 
tés que  je  reçois  de  M.  l'ambassadeur  et  de 
M*^"  l'ambassadrice. 
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LETTRE     XVIII. 

A  Rome  ,  ce  9  mars  lySô. 

J  E  VOUS  fais  mon  compliment  ,  mon  cher 
comte,  sur  vos  acquisitions  et  sur  vos  travaux  , 
et  je  vois  sans  cesse ^  avec  un  nouveau  plaisir, 
que  la  partie  des  antiquités  vous  occupe  agréa- 
blement. Je  jouis  ici  de  ce  plaisir,  mais  ce  n  est 
pas  sans  amertume.  Je  m^aperçoistous  les  jours 
que  ,  pour  faire  de  nouvelles  découvertes  à 
Rome,  il  faudroit  y  passer  bien  du  temps.  Tous 
ces  monumens  ont  été  gravés ,  décrits ,  expli- 
qués cent  et  cent  fois  5  il  ne  reste  presque  rien  à 
faire  pour  quelqu\m  qui  est  pressé  :  mais  je 
présume  que,  si  je  pouvois  demeurer  ici  deux 
ou  trois  ans,  je  trouverois  des  choses  bien  sin- 
gulières. Il  y  a  bien  des  fautes  dans  la  plupart 
des  ouvrages  des  antiquaires  :  vous  me  répon- 
drez qu'il  faut  les  corriger.  Mais,  1°.  il  fau- 
droit connoitre  tous  ceux  qui  ont  écrit  :  2^.  il 
faudroit  les  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  pour 
les  consulter:  5^.  comme  ce  sont  les  endroits 
difficiles  qui  ont  donné  lieu  à  des  erreurs ,  il 
faut  bien  du  temps  pour  s'assurer  de  la  vraie 
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leçon  d'une  inscription  à  demi-effacée,  ou  de 
Phabillement  d'une  figure  à  demi-détruite.  Je 
vais  cependant  en  avant. 

Je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  de 
l'arc  de  Constantin,  que  je  croyois  avoir  été 
fait  par  Trajan  :  les  architectes  de  l'académie 
que  j'y  ai  menés ,  m'ont  répondu  qu'en  certains 
endroits  le  goût  du  travail  s'opposoit  à  mon 
sentiment,  et  j'ai  trouvé  ,  depuis,  ove  Blondel 
que  je  n'avois  pas  lu,  avoit  pensé  la  même 
chose  que  moi;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  qu'il  se  fonde  sur  le  travail  :  ainsi,  rien 
de  décidé  sur  cet  article. 

J'en  tiens  un  autre  qui  m'a  fait  plus  de  plai- 
sir. L'arc  de  Sévère  a  une  très-grande  inscrip- 
tion. On  voit  que  la  quatrième  ligne  a  été  ra- 
clée ou  effacée,  et  qu'on  y  a  mis  ensuite  ces 
mots  :  Optimis  foi^tissimisque  principibus.  Les 
antiquaires  de  Rome  s'en  étoient  aperçus  ;  ils 
avoient  conjecturé  avec  raison ,  que  l'arc  étant 
érigé  l'an  200  de  Jésus-Christ  y  dans  le  temps 
que  Géta  étoit  en  vie  ,  on  avoit  mis  son  nom 
conjointement  avec  celui  de  Sévère  et  de  Ca- 
xacalla  ;  mais  qu'après  la  mort  de  Sévère ,  Ca- 
racalla  avoit  fait  effacer  le  nom  de  Géta ,  pour 
y  substituer  ces  trois  mots  :  Optbnis  ^  etc.  J'ai 
yérifié  cette  conjecture^  la  chose  étoit  facile. 
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hes  lettres  de  cette  inscription  étoient  de  m^- 
tal  j  attachées  avec  des  clous.  En  ôtant  les  an- 
ciennes lettres  et  raclant  le  marbre ,  on  a  laissé 
des  traces  des  anciens  trous  qui  quelquefois  se 
confondent  avec  les  trous  des  nouvelles  lettres. 
J'ai  étudié  les  anciens,  et  JY  ai  trouvé  effecti- 
vement le  nom  de  Géta  avec  ses  qualités.  Je 
vais  en  faire  prendre  un  dessin.  C'est  là  une  ba- 
gatelle ,  j'en  conviens  5  mais  si  sur  chaque  mo^ 
nument  je  pouvois  en  apporter  une  semblable, 
ne  seriez-vous  pas  content  ? 

L'auteur  de  la  P^ia  Appia  que  vous  lisez ,  est 
le  chanoine  Pratilli  que  je  connois  beaucoup^ 
et  qui  a  bien  du  mérite. 

Vous  avez  regardé  mon  duel  de  Capoue 
comme  une  plaisanterie  ;  en  voici  l'histoire  : 

Nous  arrivâmes  dans  cette  ville  sur  les  cinq 
heures ,  vers  le  milieu  de  janvier  5  c'étoit  en  ve- 
nant de  Naples.  Il  faisoit  encore  un  peu  de 
jour;  nous  voulûmes  en  profiter  pour  aller  à  la, 
cathédrale.  En  passant  par  une  grande  place 
traversée  par  le  grand  chemin  de  Naples ,  j  a- 
perçus,  au  coin  d'une  maison,  une  inscription 
attachée  au  mur.  Je  m'amusai  à  la  copier;  le 
président  et  nos  deux  jeunes  artistes  continuè- 
rent leur  route  ;  le  peuple  m'entoura.  Quand 
j^'eus.  fîni.5  il  me  conduisit  presque  malgré  moi 
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3ans  une  arcade  vis-à-vis,  placée  auprès  d'une 
église  et  nommée  l'arcade  des  PP.  Théatins.  J'y 
vis  effectivement  quelques  inscriptions,  et  en- 
tr'autres  celle  qui  concerne  l'auteur  de  l'am- 
phithéâtre de  Capoue ,  avec  un  bas-relief  où 
sont  représentées  les  machines  pour  élever  cet 
amphithéâtre.  Je  montai  sur  une  banquette , 
pour  copier  l'inscription.  On  faisoit  du  bruit 
derrière  moi  ;  mais  les  Napolitains  sont  grands 
parleurs  ,  et  je  n'y  faisois  pas  attention.  Tout- 
à-coup  le  bruit  augmente;  j'entends  une  voix  qui 
s'adresse  à  moi  et  qui  m'ordonne  de  descendre; 
et  aussitôt  je  vois  venir  à  moi  un  grand  diable 
d'officier  en  fureur,   qui,  sans  me  donner  le 
temps  de  lui  obéir,  me  prend  par  le  bras  et  me 
pousse  avec  violence  et  à  plusieurs  reprises  au 
milieu  de  cette  populace ,  en  m'accablant  d'in- 
jures et  me  menaçant  de  la  prison.  Il  ne  me 
donna  pas  le  temps  de  parler,  et  il  disparut  ; 
alors  je  crus  rêver.  Je  demandai  ce  que  tout 
cela  signifioit.  On  me  dit  qu'à  un  autre  côté  de 
la  place   assez  éloigné,  il  y  avoit  un  corps- 
de-garde,  que  cette  arcade  faisoit  partie  du 
corps-de-garde  ,  et  que  je  n'aurois  pas  dû  y 
entrer  sans  la  permission  de  cet  officier.  Vous 
croyez  bien  que  je  ne  savois  rien  de  tout  cela. 
Je  demandai  le  nom  de  ce  capitan  :  on  me  le 
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dit  avec  peine,   et  j'allai  rejoindre  le  prési- 
dent. 

A  notre  retour ,    il  fallut  repasser  par  la 
place  j  l'officier  s'y  promenoit.  Il  vint  à  moi  ;  et 
prenant  le  ton  du   monde  le  plus  extraordi- 
naire, il  me  dit  qu'il  avoit  appris  que  j'avois 
demandé   son   nom  ,    qu'il   s'appeloit   Nicolo 
Ciampinelli  ;   que  si  je  voulois  me  battre  avec 
lui ,  je  n'avois  qu'à  choisir  le  champ  de  bataille. 
Il  faut  remarquer  qu'en  me  faisant  ce  défi ,  il 
m'appeloit  signoj^  abbate.  Je  voulois  lui  répon- 
dre 3  il  me  coupoit  la  parole,  entroit  en  fureur , 
et  finit  par  me  dire  que  je  devois  m'estimer 
heureux  de  ce  qu'il  en  avoit  agi  avec  tant  de 
modération.  En  disant  tout  cela ,  il  me  tenoit 
par  la   main  et   me  faisoit   un  mal  affreux, 
comme  un  fou  à  qui  la  folie  donne  de  nouvelles 
forces.  Je  retirai  enfin  ma  main  ,  et  je  m'en  al- 
lai à  l'auberge.  Un  instant  après ,  je  portai  mes 
plaintes  au  commandant  :  mais  apparemment 
qu'il  avoit  été  prévenu  j  je  ne  pus  pas  le  voir. 
J'en  écrivis  le  soir  même  à  M.  le  marquis  d'Os- 
sun ,  qui  ne  reçut  ma  lettre  que  trois  semaines 
après ,  et  qui  m'en  écrivit  une  très-obligeante  : 
il  m'assuroit  que  cet  officier  seroit  puni,  quoi- 
qu'il se  dît  neveu  de  M.  le  marquis  Tanucci ,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'état.  Depuis,  je  n'ai  plus 
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entendu  parler  de  rien  ;  mais  je  n'oublierai  de 
ma  YÏe  DON  NicoLo  C i  j  m p  inelli ^ 
lieutenant  des  grenadiers  au  régiment  de 
Royal- Naples. 
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LETTRE     XIX. 

A  Rome ,  ce  1 7  mars  1756. 

(  Par  excès  de  précaution,  je  mets  une  double  enve- 
loppe pour  vous ,  afin  que ,  si  par  hasard  vous  ouvriez 
]e  paquet  en  présence  de  M.  de  Marigni  ,  il  ne  vît  pas 
de  quoi  il  estj^question.Jj 

J^ ABUSE  de  Yolre  complaisance,  mon  cher 
comte  ;  je  mets  sous  Padresse  de  M.  le  marquis 
de  Marigni ,  et  ensuite  sous  la  vôtre ,  un  pa- 
quet pour  Mondonville  ,  qui  demeure  dans  la 
rue  des  Vieux  -  Augustins.  Je  vous  avouerai 
mêjne  que  ce  n'est  qu'une  ariette,  mais  qui 
peut  lui  être  utile  pour  sa  quinzaine 5  elle  est 
très-jolie,  et  plus  dans  le  goût  français  que 
dans  le  goût  italien  :  vous  m'obligerez  très-fort 
de  la  lui  envoyer.  Je  n'ai  pas  trop  le  temps  de 
répondre  à  votre  dernière  et  charmante  lettre. 
J'ai  pris  pour  vous  un  autre  exemplaire  de  la 
carte  du  P.  Boscovitz,  celle  de  l'Italie  :  mar- 
quez-moi s'il  faut  vous  renvoyer.  Je  ne  ver- 
rois  point  d'inconvénient  à  lire  ma  lettre  à 
l'académie,  non  comme  mémoire  ou  disser- 
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talion ,  mais  simplement  comme  nouvelle  lit- 
téraire. 

A  mon  retour  à  Paris ,  le  Catalogue  des  anti- 
quités d^Herculanum  aura  paru ,  et  m'aura  en^ 
levé  tout  ce  que  j'aurois  à  dire.  Quand  il  n'au- 
roit  pas  paru,  je  prévois  que  j'aurai  bien  des 
affaires  ,  et  que  je  n^ai  pas  assez  de  choses  cu- 
rieuses sur  cette  ville  infortunée  pour  en  faire 
un  ouvrage  à  part  j  néanmoins  je  soumets  mon 
sentiment  au  vôtre.  Tout  ce  que  vous  faites 
sera  toujours  bien  fait.  Mon  attachement  pour 
vous  ne  pouvoit  augmenter  5  mais  je  sens  bien 
mieux  aujourd'hui  combien  il  est  juste ,  et  rien 
n'est  plus  touchant  que  les  marques  de  bonté 
que  vous  ne  cessez  de  me  donner.  Je  vous  prie 
de  dire  à  M.  de  S^ -Palaye  que  nous  avons  été 
hier  avec  M.  l'abbé  Testand  à  la  bibliothèque 
du  Vatican,  que  nous  avons  vu  les  manuscrits 
d'Helgaud,  que  nous  avons  pris  les  meilleurs 
arrangemens  pour  réparer  les  Oînissions  dont 
il  se  plaint.  Je  vous  serai  très-obligé  de  l'assu- 
rer de  tous  mes  seutimens ,  ainsi  que  nos  con- 
frères.  Je  ne  puis  vous  écrire  plus   au  long^ 
mais  à  hiiitairie. 

JJn  moi,  je  vous  prie,  sur  l'affaire  de  M.  de 
Nicoiaï,  et  la  pension. 
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Je  comptois  joindre  cette  lettre  au  paquet, 
et  c'est  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  l'apostille  du 
commencement  5  mais  j'ai  pensé  qu'il  seroit 
mieux  de  vous  envoyer  la  lettre  par  la  poste. 
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L  E  T  T  R  E    X  X. 

A  Rome ,  ce  7  arril  1756. 

J  E  reviens  à  Herculanum ,  mon  cher  comte , 
mais  ce  sera  pour  la  dernière  fois.  Il  manque  à 
mes  lettres  précédentes  un  article  important  ; 
celui  des  moyens  que  Ton  a  pris  à  Naples  pour 
satisfaire  l'impatience  du  public.  Je  yous  en 
parlerai  avec  liberté ,  parce  que  je  suis  assuré 
de  votre  discrétion.  Vous  pouvez  néanmoins 
communiquer  ma  lettre  à  Facadémie  et  à  quel- 
ques amis,  à  condition  qu'elle  ne  sortira  pas^ 
de  vos  mains. 

Sa  majesté  sicilienne  avoit  ordonné ,  depuis^ 
plusieurs  années,  de  publier  les  monumens 
découverts  dans  la  ville  souterraine  ;  il  falloit , 
à  la  tête  de  l'entreprise,  un  homme  qui  justifiât 
ce  choix ,  non-seulement  par  son  savoir ,  mais 
encore  par  sa  réputation ,  et  tous  les  yeux  se 
tournèrent  à  l'instant  vers  Mazzochi  ^.  Ce  cha- 
noine étoit  vieux,  infirme,  occupé  d'autres^ 
travaux ,  et ,  qui  pis  est ,  d'une  modestie  exces- 
sive. Ces  raisons  ,  et  peut-être  d'autres  que 

*  Voyez  r  Appendice,  n°.  V. 
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j'ignore,  firent  préférer  M.  Baïardi,  prélat  ro- 
main, dont  Fimagination  pleine  de  salpêtre, 
ne  s^annonce  que  par  les  éclairs ,  et  dont  la  mé- 
moire a  englouti  toutes  les  branches  de  l'éru- 
dition sacrée  et  profane.  Vous  savez  que  je 
l'ai  beaucoup  connu  :  je  le  trouvai  la  première 
fois  dictant  une  réponse  sur  une  difficulté  de 
la  Bible,  et  ayant  auprès  de  lui  un  Traité  qu'il 
venoit  d'achever  sur  la  Philosophie  de  New- 
ton. 

Les  Italiens  sont  encore  persuadés  qu'on 
peut  partager  ses  forces  sans  les  affoiblir;  et  le 
hasard  m'a  si  bien  secondé ,  que ,  dans  une  pre- 
mière visite ,  j'ai  trouvé  deux  autres  célèbres 
antiquaires ,  dont  l'un  écrivoit  sur  les  matières 
du  jansénisme ,  et  l'autre  traduisoit  en  vers  ita- 
liens une  tragédie  de  Marmontel ,  qu'il  trouvoit 
sublime.  Bianchini  étoit  antiquaire  et  astro- 
nome; Apostolo-Zeno,  antiquaire  et  poète;  le 
marquis  Maffeï ,  poète ,  antiquaire ,  théologien , 
physicien,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prélat 
Baïardi  vint  à  Naples,  et  laissa  concevoir  de 
grandes  espérances  ^  :  il  ne  pouvoit  les  remplir 
tout  seul.  On  n'avpit  qu'un  petit  nombre  de 
graveurs  qui,  à  la  manière  italienne,  procé- 
doient  lentement.  Plusieurs  quittèrent  et  furent 

1  Fojez  l'Appendice  ;  n°.  VI. 
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remplacés  par  d'autres  qui  n'étoient  ni  plus 
habiles,  ni  plus  intelligens.  Le  roi ,  quivouloit 
répondre  à  l'empressemenl  de  l'Europe  savante, 
ordonna  au  prélat  d'écrire  quelque  chose  sur 
Herculanum ,  et  d'entretenir  la  curiosité  du  pu- 
blic ,  s'il  ne  pouvoit  la  satisfaire  pleinement. 
Baïardi  secoua  sa  mémoire  et  ses  porte-feuilles, 
et  composa  ses  deux  premiers  volumes  du  Pro- 
drome. Aussi  preux  que  le  chevalier  Baïard 
dont  il  prétend  descendre,  il  fit  main-basse 
sur  quantité  d'opinions  reçues ,  parla  des  me- 
sures persanes,  babyloniennes,  égyptiennes, 
et  ne  dit  pas  un  mot  d'Herculanum.  Il  en  par- 
lera sans  doute  dans  les  trois  autres  volumes 
qui  sont  actuellement  imprimés ,  ainsi  que  dans 
le  sixième  et  le  septième  ^  qu'il  n'a  pas  encore 
achevés. 

Cet  Ouvrage  qui,  dans  toute  autre  circons- 
tance, auroit  donné  du  moins  une  assez  grande 
idée  de  son  érudition ,  souleva  les  Napolitains. 
On  avoit  d'autres  torts  à  lui  reprocher;  il  étoit 
étranger ,  et  sa  majesté  l'avoit  comblé  de  biens. 
On  murmura  en  secret  et  tout  haut  :  le  roi  pa- 
rut se  refroidir  à  son  égard,  et  le  grand  projet 
de  la  publication  des  monumens  ne  fut  plus 
suivi  avec  le  même  zèle  ;  cependant  Baïardi  ne 
le  perdoit  pas  de  vue.  11  avoit  dressé  l'inventaire 
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général  de  toutes  les  antiquités  d'Herculanum  ; 
il  s'étoit  contenté  d'en  donner  une  notice,  sans 
commentaire,  sans  Egyptiens,  sans  Babylo- 
niens, etc.  Cet  Ouvrage,  qui  forme  un  très- 
gros  in-folio^  étoit  imprimé  depuis  plusieurs 
mois  j  mais  il  y  avoit  défense  de  le  publier ,  et 
cette  défense  fut  levée  quelques  jours  après 
notre  arrivée  à  Naples. 

On  apprit  en  même  temps  que  M.  le  mar- 
quis Tanucci,  ministre  d'état  ,  s'intéressoit 
particulièrement  aux  nouvelles  découvertes, 
et  venoit  d'obtenir  l'agrément  de  sa  majesté , 
pour  établir  une  académie  destinée  à  expli- 
quer ces  monumens  :  elle  est  composée  de  seize 
associés.  Baïardi  est  à  la  tête  5  viennent  ensuite 
Mazzochi ,  Pratilli ,  auteur  de  la  Via  Appia , 
et  plusieurs  autres  personnes  de  mérite ,  moins 
connues  dans  la  république  des  lettres. 

Les  peintures  sont  le  premier  objet  de  tra- 
vail proposé  à  cette  société  naissante  :  dans 
chaque  séance,  on  distribue  à  trois  académi- 
ciens autant  de  sujets  à  expliquer  5  dans  l'as- 
semblée suivante ,  ils  font  leur  rapport ,  et 
l'académie  juge.  Ces  séances  ne  se  tiennent  que 
de  quinze  en  quinze  jours.  Au  moyen  de  cet 
arrangement ,  il  ne  faudra  qu'un  an  pour  expli- 
quer soixante -douze  sujets,   onze  ans    pour 
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toutes  les  peintures,  et  environ  soixante  anâ 
pour  le  cabinet  en  entier.  Il  faut  supposer ,  à 
la  vérité,  que  clans  chaque  séance  un  termi- 
nera trois  articles,  et  qu'il  n'y  aura  jamais  de 
partage  dans  les  opinions,  et  de  longueur  dans 
les  disputes. 

Il  étoit  difficile  de  prendre  tin  plus  mauvais 
parti.  J'ai   pris  la  liberté    de  m'en  expliquer 
avec  modération.   Je  l'ai  dit  à  la  cour;  je  l'ai 
dit  à  plusieurs  académiciens,  et  leur  ai  fait 
sentir  le  danger  des  délais,  et  le  danger  plus 
grand  encore  de  rendre  un  corps  entier  respon- 
sable des  sentimens  de  quelques  particuliers. 
Je  voulois  qu'on  publiât  au  plutôt  les  monu- 
mens  gravés  dans  la  plus  grande  exactitude ,  et 
qu'après  cela  chaque  académie,  selon  son  at- 
trait et  ses  études  particulières ,  se  chargeât 
d'en  éclaircirun  certain  nombre,  dans  des  dis- 
sertations qu'on  réuniroit  sous  la  même  forme 
que  le  Recueil  de  nos  Mémoires.  J'aurois  voulu 
présenter  ces  observations  au  ministre  même; 
mais  je  n'ai  pu  le  voir  qu'en  passant  :  je  pense 
de  plus  qu'elles  n'auroient  rien  produit.  Il  faut 
attendre  qu'on  soit  un  peu  refroidi  sur  le  nou- 
veau projet ,  et  que  le  mauvais  succès  des  séan- 
ces académiques  oblige  de  prendre  une  autre 
route.  On  m'écrit  de  Naples  que  le  travail  va 

lentement  : 
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lehtement  :  Voilà  quel  étoit  l'état  des   choses 
quand  j'en  suis  parti. 

Il  y  avoit  environ  soixante  tableaux  gravés» 
On  comptoit  qu'à  la  fin  de  cette  année ,  il  pa- 
roîtroit  un  volume  contenant  soixante-douze 
tableaux  avec  les  explications.  Baïardi  comp- 
toit achever  son  Prodrome.  Mazzochi  étoit 
chargé  de  publier  le  manuscrit  de  Philodème 
sur  la  musique ,  avec  des  notes  ;  et  cet  Ouvrage 
devoit  être  précédé  d'un  long  Mémoire  sur  la 
ville  d'Herculanum,  et  sur  la  découverte  et  la 
forme  des  manuscrits.  Il  travaille  en  même 
temps  à  un  long  Commentaire  sur  deux  inscrip- 
tions grecques  trouvées  il  y  a  dix  ou  douze  ans 
près  de  Tarente,  Cet  Ouvrage  sera  en  2  vol. 
in-folio  :  il  en  a  présenté  le  premier  volume  au 
roi  ;  le  second  paroîtra  l'année  suivante.  Nul 
mortel  ne  peut  dire  quand  le  manuscrit  verra  lé 
jour. 

Je  reçois  à  l'instant  la  lettre  par  laquelle 
vous  m'annoncez  l'arrivée  des  antiques  de  Cary. 
Je  suis  effrayé  du  prix  que  vous  voulez  y  met- 
tre :  soyez  persuadé  qu'il  sera  très-content 
d'en  avoir  3oo  liv.  La  lettre  de  M.  de  la  Con- 
damine  ne  doit  point  vous  embarrasser  :  dites 
tout  ce  que  vous  voudrez  de  son  tableau  5  les 
antiquaires  de  Rome  ne  vous  en  sauront  au- 

î 
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cun  mauvais  gré.  Je  me  suis  convaincu,  depuis 
quelques  jours  seulement,  que  le  plus  grand 
nombre  d'entr'eux'  n^avoit  pas  vu  ces  peintu- 
res. Je  vous  embrasse  un  million  de  fois  :  le 
président  en  l^ût  autant.  Vous  voyez  que  cette 
lettre  doit  encore  moins  sortir  de  vos  mains  que 
l'autre. 

J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire , 
mais  ce  sera  pour  le  prochain  courrier.  Je  vous 
prie  de  remercier  pour  moi  M.  le  marquis  d'Ar^ 
genson  de  l'honneur  de  son  souvenir ,  et  de  l'as- 
surer de  mon  très-humble  respect.  Je  compte 
avoir  l'honneur  de  lui  écrire,  dès  qu'il  me  tom- 
bera entre  les  mains  quelque  matière  propre  à 
l'amuser,  et  qui  mérite  d'elre  communiquée  à 
racadémie. 
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LETTREXXI. 

A  Rome,  ce  5  mai  l'jôG. 

J  E  VOUS  envoie,  mon  cher  comte,  un  catalogue 
détaillé  du  Musœuin  Capilolinwn ,  fait  par 
M.  le  marquis  Lucalelli ,  qui  a  la  garde  de  ce 
dépôt.  Si  cet  Ouvrage  ne  vous  est  pas  connu,  il 
pourra  vous  amuser  un  moment  :  si  vous  le 
connoissiez  déjà,  je  n'aurai  que  ma  bonne  vo- 
lonté à  vous  offrir.  Je  reconnois  cependant  que 
c'est  un  mauvais  échange  contre  les  gravures 
de  votre  bouclier.  Elles  m'ont  paru  très-jolies  ; 
mais  comme  je  n'ai  pas  présens  tous  les  détails 
d'Hésiode,  je  différerai  à  vous  en  parler  plus 
au  long ,  après  que  je  vous  aurai  confronté  avec 
votre  auteur.  J'entreprendrai  cet  examen  pour 
m'instruire  et  rendre  plus  de  justice  à  votre 
goût.  Vous  êtes  heureux  d'avoir  des  sujets  isolés 
et  piquans.  Je  vous  vois  cueillir  les  pkis  belles 
fleurs  du  monde  sur  les  bords  d'un  fleuve  tran- 
quille, tandis  que  j'erre  à  ravenlure  sur  les 
côtes  de  l'Océan ,  pour  chercher  quelques  mau- 
vaises coquilles.  Cependant  je  ne  puis  quitter 
Rome  ;  j'y  resterai  seul ,  et  laisserai  partir  le 
président  et  l'abbé  Gougenot. 


Je  n^ai  pas  eu  le  temps  encore  de  voif  ious 
les  cabinets ,  et  j'ai  formé,  depuis  mon  arrivée , 
tin  projet  concernant  quelques  médailles,  que 
je  n'ai  pu  exécuter  jusqu'ici.  Je  n'aurois  plus 
d'espérance  si  je  parfois  ,  et  mon  voyage  sera 
justifié,  si  je  réussis.  Cet  article  me  tient  au 
tîoeur  ;  d'ailleurs ,  c'est  à  présent  que  je  dois  re- 
tirer quelque  fruit  de  mon  séjour.  Dans  les 
commencemens,  je  ne  voyois  Rome  qu'à  tra- 
vers un  brouillard  pétrifié  5  aujourd'hui ,  c'est 
un  nuage  qui  laisse  échapper  quelques  traits  de 
lumière.  Que  de  recherches  à  faire,  si  jWois 
des  connoissances  et  de  la  santé  !  Le  courage 
me  reste  encore ,  et  je  dois  l'employer.  Je  n^au-* 
rai  pas  de  reproches  à  me  faire  sur  le  parti  que 
je  prends. 

Daignez  faire  attention  que  le  meilleur  ser- 
vice à  rendre  au  cabinet,  c'est  d'acquérir  des 
lumières  que  je  puisse  transmettre  à  mes  suc- 
cesseurs :  j'espère  aussi  que  mes  foibles  travaux 
ne  seront  pas  indifférenS  à  l'académie  ;  et  s'ils 
l'étoient ,  mon  zèle  pourroità  son  égard  me  te- 
Xiir  lieu  d'assiduité.  Je  pourrois  ajouter  d'autreâ 
motifs  et  des  raisons  personnelles  ;  mais  ce  dé- 
tail n'est  déjà  que  trop  long  :  je  m'y  suis  engagé 
pour  me  justifier  auprès  de  vous  et  de  ceux  de 
nos  aiTiis  qui  pourroieot  me  blâmer  de  rester 


(  13^  ) 
si  long-temps  absent.  Continuez  donc^  je  vous 
prie  ,  de  m'écrire  à  Rome.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  prévenir  quelque  temps  avant  mon  départ , 
qui ,  après  tout ,  ne  peut  pas  être  bien  éloigné  ; 
car  mon  dessein  n'est  pas  d'épuiser  Rome. 

Je  vous  enverrai  peut-être  par  le  premier 
courrier  quelques  petites  antiques  en  or  que  j'ai 
achetées  pour  vous.  J^espère  en  trouver  d'autres 
en  bronze  :  je  serois  trop  honteux  de  ne  vous 
avoir  rien  procuré  pour  votre  amusement. 

Je  vous  prie  de  dire  bien  des  choses  pour  moi 
à  M.  Pellerin;  je  lui  aurois  écrit  bien  volon- 
tiers sur  la  perte  qu'il  a  faite,  si  je  n^avois 
craint  de  renouveler  sa  douleur. 

Vous  serez  peut-être  curieux  de  savoir  ce 
que  je  fais,  le  matin  ,  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, où  j'examine  les  médaillons  du  cardinal 
Albano,  expliqués  par  l'abbé  Venuti,  et  ceux 
du  cardinal  Carpegna ,  expliqués  par  Buonarotti. 
Je  les  compare  avec  les  gravures  et  les  commen- 
taires ,  et  j'ai  souvent  occasion  de  faire  des  notes. 
Quand  ce  travail  sera  fini ,  je  passerai  aux 
autres  antiquités  ,  et  ensuite  aux  manuscrits 
d'antiquités  du  fameux  Ligorio ,  dont  on  a  ici 
une  copie  fort  exacte,  d'après  l'origiQal  qui  est 
en  partie  à  Turin ,  et  en  partie  à  Naples ,  où , 
par  parenthèse ,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
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les  voir.  L^après-dînée ,  j'accompagne  M^'  Fainr- 
bassadrice ,  qui  fait  son  cours  d'antiquités  avec 
l'abbé  Yenuti. 

Quand  j'aurai  fini  le  Vatican  ,  je  passerai 
peut-être  au  Collège  romain ,  pour  prendre  une 
notice  du  cabinet  d'antiquités  qu'on  y  conserve, 
et  que  le  P.  Contncci  a  formé  en  grande  partie. 
Je  l'ai  parcouru  ces  jours  passés  ,  et  je  vous 
avoue  que  j'en  ai  été  surpris,  par  la  quantité, 
la  conservation  et  la  singularité  des  morceaux 
qu'il  renferme. 

Dans  certains  momens  libres ,  je  me  glisse 
au  Capitule ,  dont  le  palais  de  M.  l'ambassadeur 
est  assez  voisin  ;  et  avec  le  livre  que  je  vous  en- 
voie y  je  fais  des  notes  sur  chaque  morceau  en 
particulier.  J'apporterai  sur  cela  des  choses 
assez  curieuses;  je  le  crois  du  rnoiais  ainsi,  car 
je  n'ose  plu&  rien  affirmer.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  mon  voyage  m'a  humilié;  j'ai 
vu  tant  de  choses  que  j'ignorois ,  et  que  j'ignore 
encore ,  qu'il  ]n'a  paru  fou  de  se  savoir  gré  de 
quelques  connoissancess\ipcifiçieiles.Vpi]à  donc 
ma  vie  !  j'y  joins  des  agrémcnsen  me  rappelant 
les  marques  de  votre  bonté,  et  en  vo^s  écrivanj; 
le  plus  souvent  que  je  puis. 

Adieu  ,  mon  cher  comte  5  donnez -moi,  je 
vous  prie ,  de  vps  nouvelles.  Je  suis  très-aise 
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que  mon  aventure  avec  don  Nicolo  Ciampinelli 
vous  ait  amusé,  et  j'imagine  bien  qu'en  la  ra- 
contant, vous  aure^  un  peu  chargé  le  portrait: 
au  fond  je  n'étois  pas  aussi  effaré  que  vous  le 
pensez,  et  je  souhaitois  qu'il  me  fit  mettre 
aux  arrêts  ;  la  chose  seroit  venue  aux  oreilles 
du  roi,  et  du  moins  auroit  été  assez  plaisante. 
Mes  complimens,  je  vous  prie,  à  Lutti  quanti. 
Le  président  me  charge  de  vous  faire  les  siens. 
J'entends  les  coups  de  inarteau  pour  la  caisse  de 
ses  livres j  ils  me  font  frémir.  Adieu,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE    XXII, 

A  Rome  ,  ce  13  mai  1756. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  comle,  quelques  pe-- 
tits  morceaux  antiques  en  or  ;  ce  sont  des  an- 
neaux et  des  pendans  d'oreille.  Giraldi  me  les 
a  cédés  pour  vous  ,  et  me  les  a  donnés  en  cons- 
cience pour  23  francs. 

Je  vous  envoie  une  réponse  qu'on  a  fait  teniç 
à  M.  Natoire  au  sujet  du  portrait  d'Urbain  IV; 
vous  aurez  la  bonté  de  la  lire  et  de  me  donner 
vos  ordres. 

Je  vous  envoie  un  projet  d'ouvrage  du  sieur 
Piranèse  3  vous  le  connoissez  peut-être  déjà^ 
mais  vous  ignorez  que  ce  projet  est  rempli. 
Ces  quatre  grands  volumes  i?i-folio  viennent 
de  paroître ,  il  y  a  trois  jours  :  je  les  ai  parcou- 
rus avec  trop  de  rapidité  pour  vous  en  dire  mon 
avis  'j  je  vous  en  parlerai  dans  la  suite.  J'aurai 
du  plaisir  à  comparer  les  gravures  avec  les  mo- 
numens,  et  de  mesurer  l'exactitude  de  Fauteur, 
qui  est  homme  de  mérite  et  fort  instruit.  Vous 
connoissez  sa  touche  et  sa  pointe  ;  vous  jugerez, 
bientôt  de  sou  ouvrage.  M.  l'abbé  Gougenot  et 
M*  de  Cotte  l'emportent  avec  eux,  et  M.  de  1?^ 
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Condamine  le  recevra ,  à  son  retour,  dans  iino 
<ïaisse  qu'on  vient  de  faire  partir. 

Je  pars  après-demain  pour  Civita- Vecchia , 
avec  M.  l'ambassadeur  et  M^^  Fambassadrice  ; 
ce  sera  un  voyage  de  deux  ou  trois  jours.  M.  de 
Cotte  et  Pabbé  Gougenot  partiront  dans  cet  in- 
tervalle, et  je  m^épargnerai  le  spectacle  de  leur 
départ.  Je  ne  vous  dis  plus  rien  du  parti  que  j'ai 
pris;  l'événement  seul  prouvera  si  j'ai  bien  ou 
mal  fait.  Un  séjour  de  quelques  mois  de  plus 
me  devenoit  nécessaire;  mais  j'avoue  que  le  re- 
tour sera  fort  désagréable  pour  moi.  Greuze 
reste  à  Rome;  l'abbé  Gougenot  vouloit  le  ra- 
mener. Il  a  répondu  que ,  l'académie  lui  ayant 
fait  l'honneur  de  l'agréer ,  il  devoit  reconnoître 
ses  bontés  par  de  nouveaux  efforts;  qu'en  se 
renfermant  dans  son  genre ,  il  trouveroit ,  dans 
les  sites  et  dans  les  ruines  de  Rome,  des  ri- 
chesses piquantes  pour  ses  compositions  :  et  qui 
sait  si  la  vue  et  l'étendue  des  tableaux  de  Ra- 
phaël ne  relèveront  pas  au-dessus  de  lui-même  ? 
Auroit-il  pu,  en  accompagnant  M,  l'abbé  Gou- 
genot à  Venise  ,  se  contenter  d'entrevoir  les 
maîtres  du  coloris  ? 

Il  est  donc  décidé  qu'il  reste  à  Rome,  pour 
briller  davantage  à  Paris  ;  et  qu'après  un  séjour 
àe  plusieurs  mois,  il  ira  s'établir  à  Venise  pour 
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plusieurs  mois  encore.  J  aime  cette  résolution; 
il  me  semble  qu'elle  annonce  du  courage,  de 
Tardeur  et  une  émulation  peu  commune.  Si  vous 
l'approuvez,  vous  êtes  prié  de  la  justifier  aux 
yeux  de  M.  le  marquis  de  Marigni  et  de  tous 
ceux  qui  peuvent  s'intéresser  aux  progrès  de 
ce  jeune  homme  qui  paroît  avoir  un  grand 
talent. 

Il  a  fait  les  portraits  de  M^^  Famjbassadrice  et 
de  M.  l'ambassadeur  j  ils  sont  très-ressemblans 
et  très-bien  peints.  Il  a  fait  un  autre  tableau  que 
vous  verrez  bientôt  à  Paris,  et  qui  nous  a  paru 
channant.  Une  jeune  fille  avoit  un  panier 
d'oeufs  j  un  jeune  homme  a  joué  avec  elle;  le 
panier  est  tombé  et  les  oeufs  se  sont  cassés.  La 
mère  de  la  fille  arrive ,  saisit  le  jeune  homme 
par  le  bras  et  demande  réparation  des  oeufs  :  la 
fille  interdite  est  assise  par  terre  ;  le  jeune  homme 
embarrassé  donne  les  plus  mauvaises  excuses  du 
inonde,  et  la  vieille  est  en  fureur  :  un  petit  en- 
fant jeté  sur  le  coin  du  tableau ,  prend  un  de  ces 
œufs  cassés ,  et  tâche  de  le  rajuster.  Tout  cela 
me  paroît  très-joli;  et  la  figure  de  la  fille  a  une 
position  si  noble,  qu'elle  pourroit  orner  un 
tableau  d'histoire.  Mais,  en  vérité,  il  est  bien 
ridicule  que  je  vous  parle  peinture  5  c'est  pour 
la  première  fois ,  et  ce  sera  pour  la  dernière  ; 
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je  reviens  à  mes  guenilles.  J'ai  remis  au  prési- 
dent le  plan  du  temple  de  Sérapis  à  Pouzzole  ? 
il  vous  le  montrera  5  ou  vous  le  remettra,  tout 
comme  vous  voudrez. 

Je  travaille  encore  au  Vatican;  je  finirai  bien- 
tôt. M.  l'ambassadeur  ira  s'établir  à  Frescati  à 
la  fin  de  ce  mois,  pour  y  passer  juin,  juillet, 
août  :  je  le  suivrai  ;  mais  je  \-iendrai  toutes  les 
semaines  passer  quelques  jours  à  Rome,  véri- 
fier ce  que  j "aurai  étudié  à  Frescati.  J'y  mettrai 
aussi  mes  papiers  en  ordre,  et  je  tâcherai  d'y 
composer  quelque  Mémoire  pour  l'académie; 
ce  ne  sera  pas  sans  peine.  J'ai  beaucoup  de  pe- 
tites observations ,  mais  rien  de  bien  piquant. 
Je  roule  dans  ma  tête  quelques  projets  de  dis- 
sertations, où  je  pourrois  faire  entrer  mes  re- 
marques à  la  suite  de  quelques  principes  géné- 
raux :  cela  n'est  pas  encore  bien  mûr.  Adieu, 
mon  cher  comte  ;  rien  n'est  égal  à  mon  atta- 
chement, parce  que  rien  n'cgt  si  juste. 
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LETTRE    XXIII. 

De  Frescati ,  ce  i  ««"  juin  1 756. 

XL  faut  compter  sur  votre  amitié,  mon  cher 
comte ,  pour  oser  dater  ma  lettre  de  Frescati. 
Tout  autre  penseroit  que,  dans  le  plus  délicieux 
séjour  du  monde  et  entouré  d'amusemens ,  je 
ne  pense  guère  à  Pantiquité.  C^est  pour  éviter 
de  pareils  soupçons,  que  je  daterai  pour  Pardi- 
naire  jnes  lettres  de  la  ville  éternelle  ;  mais  je 
dirai  aux  personnes  à  qui  je  suis  attaché  et  qui 
ont  des  bontés  pour  moi ,  que  je  suis  venu  m^é- 
tablirici,  et  que  je  partagerai  mon  temps  entre 
Rome  et  Frescati.  Je  préparerai  ici  ce  que  j'au- 
rai à  consulter  à  Romej  et  dans  les  voyages 
fréquens  que  j'y  ferai,  je  ne  serai  plus  occupé 
qu'à  éclaircir  des  matières  toutes  digérées; 
d'ailleurs  mes  négociations  pour  les  médailles 
avancent  également  :  ainsi  ne  soyez  point  inquiet 
sur  mon  compte.  Si  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de 
vos  boucliers ,  c'est  que  je  veux  auparavant  les 
comparer  avec  les  originaux  ;  ils  m'ont  paini 
très -beaux,  très-riches,  respirant  l'antique, 
dignes  d'Hésiode  et  de  Yii'gile  ;  mais  je  vous  ea 
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parlerai  avec  plus  de  plaisir  quand  j'aurai  vu  la 
source. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  décou- 
verte des  dessins  de  Pietro  Santé ,  et  sur  Fusage 
que  vous  en  voulez  faire.  Je  vous  prie  très- 
instamment  de  les  déposer  au  cabinet ,  ainsi 
que  vous  Favez  projeté;  ils  y  seront  au  service 
du  public.  Vous  devez  d'ailleurs  vous  intéresser 
plus  que  personne  à  ce  dépôt  j  vous  Pavez  in- 
finiment enrichi,  et  vous  savez  bien  qu'il  est 
tout-à-fait  à  votre  disposition.  Cette  découverte 
pourroit  peut-être  vous  fournir  assez  de  matière 
pour  un  petit  Mémoire,  qui  rouleroit  sur  l'ac- 
cord des  couleurs  dans  la  peinture  des  anciens. 

On  doit  m 'envoyer  incessamment  le  Cata- 
logue des  antiquités  d'Herculanum  par  le  prélat 
Baïardi;  c'est  un  énorme  in-folio.  On  m'a  dit 
que  ce  prélat  revient  à  Rome  :  je  n'en  serois  pas 
surpris  j  mais  j'en  serai  bientôt  instruit  :  je 
compte  lui  écrire  un  de  ces  jours.  On  m'a  dit 
aussi  que  la  nouvelle  académie  de  Naples  s'étoit 
fondue. 

Je  ne  vous  ai  jamais  parlé  du  P.  Corsini,  gé- 
néral des  écoles-pies,  le  même  qui  a  donné  les^ 
Fastes  attiques  et  plusieurs  livres  d'antiquité. 
C'est  un  homme  que  vous  aimeriez  bien,  qui 
joint  des  connoissances  très-profondes  à  beau- 
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coup  de  douceur  et  de  modestie.  Si  jamais  il 
est  question  de  remplacer  quelqu'académicien 
étranger^  on  pourroit  penser  à  lui.  Nous  avons 
aussi  un  prélat  nommé  Giacomelli,  très-savant 
dans  la  langue  grecque,  et  qui  a  donné  un  grand 
Commentaire  sur  l'Electre  de  Sophocle,  où  il  y 
a  des  corrections  qui  me  2:)aroissent  heureuses. 
C'est  un  homme  d'esprit,  qui  a  le  vrai  goût  de 
la  littérature  grecque,  qui  est  plus  enthou- 
siasmé d'Homère  que  du  Tasse ,  et  qui  sait  par 
coeur  ime  infinité  de  traits  tirés  des  poètes 
grecs.  Soyez  persuadé,  mon  cher  comte,  que, 
malgré  l'avilissement  et  le  découragement  gé- 
néral ,  l'Italie  fournit  encore  bien  des  gens  de 
letfres  dignes  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Ces 
gens-là  iroient  bien  loin,  s'il  y  avoit  un  Colbert 
à  leur  tête.  Je  vous  écrirai  encore  par  le  pro- 
chain courrier,  et  je  tâcherai  de  vous  dire  des 
choses  plus  intéressantes.  Je  suis  pressé;  nous 
ne  faisons  que  d'aniver  de  Rome,  et  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  me  reconnoître  dans  cette  soli- 
tude. Je  vous  embiasse  un  million  de  fois. 
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LETTRE     XXIV. 

A  Home  ,  ce  9  juin  1756. 

U  N  jeune  sculpteur  de  l'académie  de  France , 
nommé  Pajou,  est  parti  ces  jours  derniers  pour 
s'en  retourner  à  Paris.  Je  lui  ai  donné  une  lettre 
pour  A'ous ,  mon  cher  comte  ;  il  n'en  avoit  pas 
besoin  j  son  talent  lui  suffit  pour  avoir  des  droits 
à  votre  protection  5  mais  enfin  je  vous  l'ai  re- 
commandé. 

Vous  ïne  demandez  ce  qu'on  avoit  pensé  à 
Rome  de  l'alphabet  palmyrénien?  la  même 
chose  qu'en  France,  c'est-à-dire  qu'on  m'en  a 
paru  satisfait.  On  n'a  pas  le  moindre  doute  sur 
la  découverte.  La  Dissertation  a  été  traduite  en 
italien,  avant  mon  arrivée,  pour  être  mise 
dans  les  Mémoires  de  Cortone,  et  m'a  valu  une 
place  dans  celte  académie  :  j'avois  oublié  de 
vous  en  faire  part.  Les  deux  inscriptions  pal- 
niyréniennes  sont  au  Capitole  ;  je  les  ai  compa- 
rées avec  mon  explication,  et  j'ai  lieu  d'être 
content  de  mon  travail.  On  m'a  proposé  de 
mettre  au-dessous  une  table  de  marbre,  où  se- 
roit  mon  explication ,  et  où  l'on  marqueroit  que 
je  les  ai  lues  d'une  telle  façon  à  mon  passage  à 


(  i44  ) 

îlome.  Je  n'aime  point  ce  faste  :  l'obscurité  n\e 
convient  mieux. 

A  Pégard  des  pieds  ^ ,  la  Condamine  s'en  est 
fchargé.  Il  a  pris  le  meilleur  parti  5  c'est  de  les 
faire  mouler.  Si  les  moules  arrivent  à  bon  port, 
les  expériences  se  feront  à  Paris 5  s'ils  se  bri- 
isenten  chemin,  vous  aurez  la  bonté  de  m'en 
informer  5  et  je  prendrai  de  nouveaux  arrange- 
înens»  Je  les  ai  tous  mesurés  avec  un  pied  de 
roi  très-exact  que  j'avois  porté;  mais  la  compa- 
raison est  difficile  à  faire,  parce  que  ces  pieds, 
gravés  en  saillie ,  ont  souffert  dans  leurs  extré- 
mités. 

Je  compte  revenir  à  la  charge ,  et  me  rendre 
au  Capitole  avec  le  P.  Jacquier,  minime,  un  des 
commentateurs  de  Newton ,  et  un  des  plus' 
aimables  hommes  que  je  connoisse.  Il  a  fait  le 
même  travail  pour  le  comte  d'Hérouville  :  il 
m'a  promis  ses  papiers,  et  je  vérifierai  ses  cal- 
culs en  sa  présence ,  non  afin  d'ajouter  quelque 
chose  à  son  témoignage ,  niais  uniquement  pour 
ma  satisfaction.  En  attendant,  demandez,  je 
vous  prie ,  à  M.  de  la  Nauze  et  à  M.  d'Anyille , 
en  quoi  ils  diffèrent  de  sentimens ,  et  ce  qu'ils 

1  Ce  sont  des  pieds  antiques  romains ,  conservés  au 
Capitole.  (  Noté  de  l'Éditeur.  ) 
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Voudroient  Van  et  laiitre  que  je  lisse  pour  leur 
service. 

Etant  à  Naples ,  je  parlai  à  Mazzochi  de  la 
correspondance.  Il  me  lit  entendre  qu'il  çn  se- 
roit  flatté ,  mais  qu'il  se  faisoit  un  scrupule  de 
demander  des  honneurs  littéraires  qu'il  méri- 
toit  si  peu.  C'est  un  bon  prêtre,  très-pieux,  et 
quia  peur  de  la  vanité  :  je  l'engageai  à  m'écrire 
une  lettre  ,  où  il  témoigneroit  en  quelque  façon 
le  désir  de  nous  être  agrégé  ;  il  la  lit ,  et  je  vous 
l'envoie.  Vous  en  ferez  l'usage  que  vous  jugerez 
à  propos  ;  vous  y  adoucirez  ce  qui  me  regarde. 
Jel'aurois  fait  changer  si  j'en  avois  été  le  maître  ; 
mais  je  reçus  la  lettre  sur  le  point  de  mon  dé- 
part. Ce  n'est  pas  une  simple  correspondance 
qu'il  faudroit  lui  donner,  mais  la  première  place 
vacante  d'associé  libre  ;  jamais  savant  ne  l'a 
mieux  méritée  par  ses  connoissances  et  sa  célé- 
brité :  il  est  plus  connu  en  Italie ,  que  Newton 
ne  l'a  jamais  été  en  Angleterre. 

Cependant ,  comme  il  est  fort  âgé ,  je  pense 
que  vous  feriez  très-bien  de  lui  ménager  ces 
lettres  de  correspondant.  J'ai  attendu,  pour  les 
demander ,  que  Baïardi  eût  pris  son  parti.  Il 
revient  à  Rome  pour  s'y  établir  ;  il  arrivera  le 
18,  et  il  nous  dira  de  belles  choses  de  Naples. 
I/académie  ne  subsiste  plus.  Je  ne  sais  qui  aura 
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le  soin  de  publier  les  monumens.  J'avoîs  pro- 
posé Gori ,  mais  je  n'ai  pas  été  heureux  dans 
cette  négociation;  je  pourrai  un  jour  la  re- 
prendre. Demandez,  je  vous  prie,  à  M.  Cape- 
ronnier ,  pourquoi  il  ne  répond  pas  à  mes  deux 
lettres.  Les  messieurs  de  la  bibliothèque  vati- 
cane  attendent  la  réponse  au  billet  que  je  lui  ai 
écrit,  et  m'en  parlent  fort  souvent.  Je  Feni- 
brasse  malgré  son  silence ,  ainsi  que  vous ,  mon 
cher  comte ,  dont  les  bontés  sont  toujours  pré- 
sentes à  mon  esprit. 
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LETTRE    XX  V. 

Ce  aSjuin  1756. 

J  E  n'ai  pas  grancV chose  à  vous  écrire ,  mon 
cher  comte  :  ce  n'est  que  pour  avoir  le  plaisir 
de  converser  un  moment  avec  vous.  J'ai  vu  bien 
des  antiquités  à  Frescati  :  ce  sont  des  restes  de 
fabrique  ,  comme  de  maisons ,  de  piscines  ^ 
d'amphithéâtres.  Tout  cela  peut  donner  des 
idées,  et  il  est  bon  de  l'avoir  vu.  J'y  ai  connu 
un  théatin  dont  je  fais  grand  cas  ,  et  qu'il  faut 
que  vous  estimiez  :  c'est  le  P.  Pacciaudi ,  qui  a 
fait  imprimer  plusieurs  Dissertations  peu  con- 
nues en  France ,  et  qui  mériteroient  de  l'être 
par-tout.  Il  connoît  fort  bien  les  antiquités,  et 
joint  un  grand  fonds  d'érudition  à  beaucoup  de 
bon  esprit  :  il  parle  très-bien  français,  et  j'ai 
lié  avec  lui  une  amitié  qui  servira  de  base  à  une 
correspondance  littéraire  ,  quand  je  serai  en 
France  ^  Il  est  très -versé  dans  la  littérature 

1  Je  ne  connois  point  la  correspondance  de  Pacciaudi 
avec  l'abbé  Barlliclemy  ;  mais  je  puis  assurer  que  c'(^- 
toit  le  correspondant  le  plus  exact  du  comte  de  Caylus, 
et  celui  qui  lui  a  fourni  les  plus  amples  renseignemens. 

(  Note  de  V Éditeur,  ) 
K    2 
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italienne  et  dans  la  nôtre.  Il  m'a  montré  un  de 
ces  jours  une  petite  figure  de  bronze,  qu'il  m'a 
prié  de  vous  faire  accepter  :  c'est  une  espèce 
d'athlète  qui  s'appuie  sur  ses  bras  et  qui  a  les 
jambes  en  l'air,  dans  l'action  de  sauter.  Je  n'en 
•ai  jamais  vu  de  semblable  ;  elle  est  singulière , 
et  je  compte  vous  l'envoyer.  Le  P.  Pacciaudi 
vous  connoît  comme  s'il  vous  avoit  vu  toute  sa 
vie,  et  vous  estime  de  même.  C'est  le  seul  des 
Romains  qui,  par  ses  connoissances ,  son  zèle, 
sa  politesse,  sa  probité,  puisse  nous  être  utile 
dans  nos  recherches  :  les  autres  sont  fort  occu- 
pés, ou  plus  réservés.  Adieu,  mon  cher  comte  : 
je  vous  ai  long-temps  parlé  de  ce  savant;  mais 
c'est  que  je  l'aime ,  et  qu'il  vous  aime  aussi 
Adieu. 
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LETTRE     XXVI. 

AFrescati,  ce  1 5  juillet  1756. 

J'ai  peu  de  chose  à  vous  dire,  mon  cher- 
comte;  mais  je  veux  vous  remercier  de  là.  con- 
tinuation de  votre  souvenir,  et  vous  assurer  da 
nouveau  que  vos  lettres  me  font  toujours  le 
plaisir  le  plus  vif.  Gorin^apas  su  apparemment 
qu'il  étoit  d'usage  de  remercier  l'académie.  Je 
vais  l'en  instruire  ,  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne 
voudroit  pas  manquer  à  la  compagnie  :  je  con- 
nois  ses  sentimens  à  cet  égard.  Voilà  donc  un 
nouvel  éloge  à  faire.  J'avoue  qu'à  la  place  de 
notre  cher  secrétaire,  je  serois  fort  embarrassé; 
et  qu'à  moins  de  parler  fort  long-temps  de  Ve- 
nise et  du  conseil,  il  n'^y  a  pas  moyen  de  s'en 
tirer. 

J'ai  passé  quelques  juurs  à  Rome  vers  lé 
temps  de  la  fête  de  saint  Pierre.  Je  ne  vous  dis 
rien  de  la  girandole  et  de  l'illumination  de 
Rome;  vous  connoisse^  ces  effets  surprenans. 
J'ai  vu  dans  ce  temps-là  des  morceaux  que  je 
n'avois  pas  vus  encore  ,  et  je  suis  revenu  à 
Frescati  jouir  de  la  fraîcheur,  et  voir  à  sa  fa-- 
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veur  les  antiquités  éparses  aux  environs;  elles 
sont  en  fort  grand  nombre.  Il  y  enadansPancien 
TuscLilmn,  à  Albano,  à  Castel ,  à  Lancœ.  Je 
monterai  un  de  ces  jours  sur  le  Monte-Cavo, 
autiefois  Mans  Alhanus,  On  y  voit,  dit-on,  les 
restes  informes  d'un  temple  de  Jupiter,  et  Ton 
y  jouit  d'urie  vue  trùs-étendue.  La  plupart  de 
ces  monumens  ne  laissent  aucune  idée  bien 
précise  dans  l'esprit;  mais  on  saisit  le  goût  des 
anciens ,  et  l'on  se  meuble  la  tête  d'une  infi- 
nité d'idées  accessoires,  qu'on  trouve  à  placer 
dans  l'occasion.  C'est  un  grand  plaisir  de  lire 
l'Histoire  Romaine  dans  l'endroit  où  je  suis. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  j'avois  lu  le  pre- 
îiîier  tome  de  Mazzoclii  sur  l'inscription  grecque 
d'Héraclée  :  c'est  un  amas  effroyable  d'érudi- 
tion ;  mais  on  en  conclura  toujours  que  c'est 
un  des  plus  savans  littérateurs  qui  existe. 

Adieu  ,  mon  cher  comte  ;  j'aurai  peut- être 
quelque  chose  de  plus  intéressant  à  vous  dire 
une  autre  fois.  Je  vous  embrasse  un  million  de 
fois. 
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LETTRE    XXVII. 

B€  Frescati ,  ce  4  août  1756. 

Je  reviens  toujours,  mon  cher  comte ,  au  plai- 
sir que  me  font  vos  lettres.  Rien  n'est  si  flat- 
teiu:  pour  moi  que  cette  attention  à  écrire  tous 
les  jours  quelque  chose  ;  c'est  me  dédommager  , 
autant  qu'il  est  possible ,  de  la  satisfaction  que 
j'avois  à  causer  avec  vous.  Je  ne  me  rappelle 
pas  que  vous  m^ayez  jamais  parlé  du  Mémoire 
sur  les  antiquités  de  l'esprit  :  je  serois  fâché 
que  la  critique  de  ]Marin  m^en  dérobât  la  con- 
noissauce.  Ayez  la  bonté  de  me  le  garder  5  le 
sujet  et  singulier  5  il  rentre  dans  des  idées  que 
j'ai  eues  souvent  sur  la  même  matière,  et  je 
serois  bien  aise  de  voir  comment  vous  l'avez 
traité. 

La  résolution  de  M.  de  Nicolaï  m'a  surpris , 
il  me  paroît  qu'on  n'a  pas  fait  beaucoup  de  fa- 
çons pour  l'empêcher.  Ne  sera-ce  pas  Dupuy 
qui  aura  la  place  ?  je  ne  vois  pas  beaucoup 
d'autres  sujets.  Si  j'o^ois  vous  faire  un  aveu  de 
mes  idées,  je  proposerois  de  choisir,  par  inter- 
valles ,  des  gens  qui  jouissent  d'une  grande  répu- 
tation 3  et  après  la  nomination  de  M.  Dupuy , 


(  i52  ) 
je  penserois,  par  exemple,  à  ]a  Condamine  : 
il  a  des  lettres,  il  écrit  bien;  et  quand  il  ne 
donneroit  dans  sa  vie  académique  que  deux 
ou  trois  Mémoires,  ils  orneroient  plus  notre 
Recueil  ,  que  bien  des  morceaux  sans  vue 
et  sans  esprit ,  que  nous  sommes  souvent  forcés 
d'écouter. 

L'académie  des  sciences  laisse  quelquefois 
des  places  vacantes ,  en  attendant  de  bons  su- 
jets. Au  lieu  de  prendre  ce  parti  ,  on  pourroit 
chez  nous  les  remplir  par  des  hommes  célè- 
bres ,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  étrangers  à 
?ios  exercices  :  mais  ne  prenez  ces  réflexions 
que  pour  mon  sentiment  particulier  ;  elles  se 
sont  présentées  naturellement ,  et  je  vous  les 
présente  de  même ,  sans  y  être  fort  attaché. 

Je  suis  bien  sûr  que  vous  aurez  vu  le  prési- 
dent avec  plaisir;  vous  aurez  trouvé  qu'il  a 
bien  profité  de  son  voyage.  Un  antiquaire  de 
Vérone ,  nommé  Muselli ,  lui  a  remis  un  exem- 
plaire de  son  cabinet,  pour  le  remettre  à  Paca- 
démie.  liC  président  m'a  marqué  que  ce  mon- 
sieur Muselli  auroit  grande  envie  de  tenir  à 
l'académie ,  et  que  Fexemple  de  M.  Maffeï 
pique  son  ambition.  Vous  sentez,  mon  cher 
comte ,  qu'il  ne  doit  pas  être  question  d'une 
place  d'associé,  mais  tout  au  plus  de  corres- 


(  i53) 
pondant.  S'il  en  faisoit  la  demande,  et  que  la 
compagnie  fût  disposée   à  la   lui  accorder,  je 
vous  prierois  de  faire  en  sorte  qu'on  me  ren- 
vo3^ât  cette  affaire. 

Ce  M.  Museîli  a  une  médaille  d'un  certain 
petit  roi,  cjue  j'aurois  grande  envie  d'acquérir. 
Je  passerai  à  Vérone  :  s'il  me  cède  la  médaille, 
je  lui  donnerai  quelques  espérances  j  s'il  me  la 
refuse,  je  lui  ferai  peur  de  mon  opposition  à 
ses  désirs  ;  le  tout  fort  poliment.  C'est  un  mal- 
heur pour  moi  qu'il  connoisse  le  prix  de  co 
monument  :  on  ne  peut  rien  arracher  aux  Ita- 
Hens,  lorsqu'ils  savent  la  valeur  de  ce  qu'ils 
possèdent.  Mon  voyage  auroit  été  bien  infruc- 
tueux ,  si  le  cabinet  du  roi  ne  m'avoit  donné 
des  notions  qui  manquent  à  ces  gens-ci.  Les 
médailles  les  plus  rares  que  j'ai  acc|uises ,  sont 
précisément  celles  qu'ils  connoissoientle  m. oins. 
Le  hasard  ne  m'a  pas  mal  servi.  J'ai  plusieurs 
pièces  uniques  ,  et  beaucoup  d'extrêmement 
rares  ,  principalement  en  médailles  grecques. 

Venise  me  fournira  peut-être  encore  quelque 
chose  :  suivant  les  apparences  ,  je  ne  tarderai 
pas  à  m'y  rendre.  M.  l'ambassadeur  a  demandé 
un  congé  j  si  on  le  lui  accorde ,  il  partira  à  la 
fin  de  septembre  pour  Venise  :  mais  conmie 
il  n'y  fera  qu'an  petit  séjour,  je  serai  obligé ^ 
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si  je  m'en  retoun.a  avec  lui  ,  de  me  rendre 
plutôt  dans  cette  ville,  et  de  l'y  attendre.  Je 
sens  l'avantage  infini  que  j'aurois  à  le  suivre, 
comme  ils  ont  la  bonté  de  m'en  presser.  Je 
crains  seulement  de  ne  pas  voir  tout  ce  que 
j'aurois  à  voir  :  m'en  fera-t-on  un  crime  ?  Après 
tout ,  si  je  reste  ici ,  je  suis  ruiné  :  mes  affaires 
sont  déjà  en  très-mauvais  état  ;  ma  santé  est 
pire.  Les  courses  extravagantes  que  je  fais  avec 
ces  grandes  chaleurs ,  achèvent  de  me  détruire. 
J'ai  fait  tout  ce  qu'il  falloit  jusqu'ici  pour  avoir 
quelque  bonne  fièvre  maligne.  Mais  qu^auroit- 
on  dit ,  si  je  m'étois  borné  à  couler  tranquil- 
lement ces  grandes  chaleurs  à  Frescati  et  dans 
la  meilleure  compagnie  du  monde  ?  J'en  ai 
visité  tous  les  environs.  Je  fus  l'autre  jour  à 
Palestrine  voir  cette  mosaïque,  une  des  plus 
considérables  antiquités  qui  soient  venues 
jusqu'à  nous  :  hier,  je  fus  à  Nemi,  Gensano , 
Albano,  etc.  Monseigneur  Baïardi  étoit  parti 
de  ce  dernier  endroit  depuis  quelques  jours.  Je 
le  trouverai  à  Rome,  où  nous  retournons  di- 
manche prochain.  J'emploierai  le  reste  du  mois 
à  visiter  ce  qui  m'a  échappé  jusqu'à  présent  ; 
et  suivant  les  réponses  qu'aura  M.  l'ambas- 
sadeur, je  songerai  à  mon  départ.  J'éclair- 
cirai  le  fait  des  haches  antiques.  J'ai  été  deux 
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OU  trois  fois  à  Tarsenal  du  château  Saint- 
Ange;  je  n'y  ai  jamais  vu  de  ces  haches  en 
nature.  J^  retournerai  :  mais  j'en  trouverai  au 
Capitole  gravées  sur  le  marbre.  11  y  en  a  sur 
quelques  bas-reliefs  ,  dont  j'ai  fait  des  notes 
que  je  n'ai  pas  avec  moi.  Adieu ,  mon  cher 
comte  y  mes  complimens  à  tous  nos  amis  : 
J3  con  questo  nii  rassegno  il  suo  humillis-^ 
simo  schiavo  y  e  haccio  le  manu 
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LETTRE    XXVIII. 

De  Rome  ,  ce  26  août  1756. 

J^Ai  laissé  passer  trop  de  temps  sans  yous 
écrire  ,  mon  cher  comte  ;  je  vais  m'en  dédom- 
mager et  répondre  à  vos  deux  lettres.  Je  ne 
connois  le  P.  Zacharie  que  par  une  scène  de 
chocolat,  que  le  président  pourra  vous  con- 
ter 5  mais  je  vous  prie  de  rassurer  M.  Mariette 
sur  ses  alarmes.  Les  gens  sensés  ,  en  Italie  , 
n'approuvent  nullement  les  déclamations  contre 
nos  bons  auteurs ,  et  souvent  elles  ne  font  que; 
prévenir  en  faveur  des  ouvrages  censurés. 

Je  suis  fâché  que  les  lettres  de  Bottari  vous 
donnent  des  soupçons  sur  ses  prétentions  :  il 
me  semble  pourtant  que  jamais  personne  n'en 
a  moins  eu.  C'est  un  hamme  tout  simple  y  qui 
a  une  infinité  de  connoissances  et  un  grand 
fonds  de  modestie  j  d'ailleurs  ,  bon  ami ,  offi- 
cieux, et  laborieux  sans  prétention ,  ayant  com- 
posé une  infinité  d'ouvrages  où  il  n'a  pas  mis 
son  nom.  Je  pense  que  vous  l'aimeriez,  s'il  étoit 
connu  plus  particulièrement  de  vous.  Ne  vous 
étonnez  point  des  éloges  que  je  donne  à  quei- 
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ques-uns  de  ces  messieurs  ;  plus  je  les  fré- 
quente, plus  je  les  trouve  aimables.  Les  sciences 
sont  plus  cultivées  à  Rome  qu'on  ne  le  croit  en 
France  ;  je  vous  dirai  sur  cela ,  quelque  jour , 
des  détails  qui  vous  étonneront. 

J'ai  acquis  de  Giraldi  une  petite  boîte  plein© 
de  morceaux  d'antiquités.  Le  P.  Pacciaudi  m'en 
a  donné  quelques-uns  pour  vous  les  offrir  ;  j'en 
chercherai  d'autres ,  mais  la  chose  est  plus  diffi- 
cile que  vous  ne  le  croyez.  Voudriez  -  vous  que 
je  vous  portasse  des  agrafes ,  des  lampes  ,  des 
lacrymatoires  ?  Je  voudrois  vous  présenter  des 
objets  propres  à  piquer  la  curiosité  ,  et  c'est 
justement  ce  qu'on  ne  rencontre  pas,  ou  qu'on 
porte  à  un  prix  exorbitant. 

J'ai  fini  l'examen  entier  du  cabinet  du  Col- 
lège romain,  accojnpagné  du  P.  Contucci,  qui 
m'a  fait  part  de  toutes  ses  remarques.  J'ai  plus 
appris  dans  ces  trois  jours,  qu'en  lisant  tous  nos 
antiquaires.  Ce  cabinet,  composé  de  bronzes, 
de  vases,  d'instrumens,  etc.  est  le  plus  complet 
quej'aievu  jusqu'à  présent:  c'est  celui  du  P.  Kir= 
cher ,  prodigieusement  augmenté  par  le  P.  Con- 
tucci. J'en  ai  pris  une  assez  bonne  notice.  J'ai 
fini  le  Cap itole-Farnèse  j  j'ai  revu  la  plupart 
des  antiquités.  Si  je  reste  encore  quelque  temps 
à  Rome ,  je  verrai  avec  plus  de  détail  la  villa 
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Borgliese  et  la  i^///a  Medicis ,  que  javois  rc- 
servces  pour  la  fin.  Il  me  tombe  de  temps  en 
temps  de  bonnes  médailles  :  mon  lot  s'accroît, 
et  j'avoue  que  j'en  ai  bien  du  plaisir. 

J'ai  pensé  partir  subitement  pour  Naples  : 
on  nous  avoit  annoncé  une  éruption  du  Vésuve. 
Les  grandes  chaleurs ,  le  changement  d'air  m'ont 
arrêté  au  point  d'écrire  à  Naples  ;  on  m'a  ré- 
pondu que  le  monticule  ou  fourneau  qui  s'étoit 
élevé  au  milieu  de  l'ouverture,  s'étoit  enfoncé  j 
que  la  montagne  s'étoit  remplie  de  matière  5  que 
la  lave  débordoit  et  couloit  sur  la  montagne ,  du 
côté  de  Portici  et  de  la  Torre-di-Greco  ;  que , 
suivant  toutes  les  apparences,  nous  ne  tarde- 
rions pas  à  entendre  parler  d'une  éruption  vio- 
lente et  dans  toutes  les  formes.  Si  je  suis  encore 
à  Rome,  je  ne  réponds  pis  de  ma  curiosité. 
Je  vous  parle  de  mon  départ  avec  incertitude  ; 
il  est  relatif  aux  arràngemens  de  M.  l'ambassa- 
deur ,  qui  n'a  pas  de  réponse  encore  sur  le  congé 
demandé. 

J'ai  envo3^é  les  lettres  à  Mazzochi.  J'ai  vu , 
par  un  billet  écrit  à  M.  d'Artenai ,  que  le  cha- 
noine les  avoit  reçues ,  qu'il  en  étolt  bien  flatté  ; 
mais  qu'une  très-grande  maladie  l'avoit  empê- 
ché jusqu'à  présent  de  répondre,  et  qu'il  s'en 
acquittera  au  plutôt. 
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Je  joins  ici  les  dessins  des  haches  représen- 
tées sur  deux  moniunens  du  Capitole,  et  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente  Lettre. 
(  Voy.  la  PI.  ci-jointe.)  Adieu,  mon  cher  comte; 
soyez  de  plus  en  plus  persuadé  de  mon  tendre 
et  respectueux  attachement. 
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LETTRE     XXIX. 

A  Rome ,  ce  i^""  septembre  lySG. 

JylAZZOCHi  vient  de  m'écrire ,  mon  cher  comte  : 
une  très-grave  maladie  l'a  empêché  de  remer- 
cier Facadémie  ;  il  s'en  acquittera  au  plutôt  ^  et 
si  sa  santé  le  lui  permet,  il  enverra  quelque 
chose,  sinon  il  faudra  prendre  patience.  Je  vous 
avoue  que  les  craintes  que  vous  avez  de  pro- 
poser sans  cesse  des  sujets ,  et  de  ne  rien  offrir 
de  leur  part,  ne  me  troublent  pas  beaucoup 
pour  vous.  Des  choix  tels  que  ceux  de  Gori  et 
tle  Mazzoclii,  sont  justifiés  par  la  célébrité  de 
leur  nom  ;  et  l'académie  n'a  pas  fait  grand  effort 
de  leur  envoyer  une  simple  patente  de  corres- 
pondant. J'en  ai  d'autres  à  proposer,  mais  j'at- 
tendrai mon  retour  à  Paris. 

Je  suis  curieux  de  connoître  le  successeur  de 
Nicolaï.  Ce  sont  les  choix  des  associés  ordinaires 
qui  me  font  trembler  pour  l'académie  :  on  n'y 
fait  pas  assez  d'attention  ,  et  les  qualités  des 
sujets  qui  osent  se  présenter ,  font  bien  voir  sou- 
vent le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  nous.  Vos  inten- 
tions sont  excellentes ,  mon  cher  comte  J  il  se- 
roit  à  souhaiter  que  vous  pussiez  les  communi- 
quer 
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quer  à  tous  nos  confrères.  N'est-il  pas  honteux , 
par  exemple,  que  ,  dans  une  société  destinée  à 
éclaircir  les  monumens  antiques  ,  il  y  ait  si  peu 
d'anliquaires  !  Voilà  ce  qui  me  fait  craindre  que 
l'académie  ne  soit  pas  assez  touchée  de  l'offre 
que  nous  fait  le  cardinal  Passioneï.  Il  a  déposé 
entre  mes  mains  un  Recueil  d'inscriptions  qu'il 
a  rassemblées  dans  sa  maison  de  Frescati  ^  elles 
fcont  au  nombre  de  cinq  à  six  cents. 

Plusieurs  d'entr'elles  ont  été  publiées  j  mais 
beaucoup  ne  l'ont  jamais  été ,  et  mériteroient 
quelques   éclaircissemens.   Qui  s'en  chargera? 
Cependant  on  ne  peut  rejeter  les  offres  de  son 
éminence^  c'est  un  tribut  qu'elle  envoie  à  Paca- 
démie ,  ou  plutôt  c'est  un  Mémoire  où  elle  laisse 
parler  les  monumens.  J'en  ai  écrit  à  M.  le  mar- 
quis d'Argenson,  notre  président.  C'étoit  un 
moyen  honnête   de   me  renouveler  dans  son 
souvenir,  et  de  réparer  la  faute  que  j'avois  faite 
de  ne  lui, avoir  pas  écrit  depuis  mon  départ. 
Malheureusement  ma  lettre  arrivera  pendant 
les  vacances  :  n'importe ,  si  je  pars  avant  la  Saint-- 
Martin,  j'emporterai  les  inscriptions.  Le  car- 
dinal me  paroît  désirer  vivement  de  les  voir  in- 
sérer dans  nos  Mémoires,  et  je  n'avois  aucune 
bonne  raison  pour  les  refuser. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  apprendre.  Je 
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continue  mes  reclierches  sur  les  médailles  :  ma 
anoisson  augmente  de  jour  eu  jour.  Venise  four- 
nira ;  d'autres  villes  par  où  je  passerai ,  paieront 
aussi  leur  contribution.  Je  commence  à  être  un 
peu  plus  satisfait  de  mou  vo3rage  5  car  je  vous 
avouerai  ma  foi  blesse.  Je  l'ai  maudit  cent  fois , 
et  cent  fois  je  me  suis  repenti  d'avoir  occasionné 
«ne  dépense  inutile.  Cette  idée  empoisonnoit 
des  momens  que  j'aurois  pu  passer  avec  plus  de 
plaisir.  Me  voilà  un  peu  plus  tranquille  ,  grâces 
à  une  douzaine  de  petits  morceaux  de  bronze. 
C^est  être  bien  mal-adroit  que  d'avoir  attaché 
son  bonheur  à  Taugmentation  d'un  dépôt  auquel 
presque  personne  ne  daigne  s'intéresser. 

Adieu,  mon  cher  comte;  je  vous  avois  prié 
de  demander  à  M.  de  la  Nauze,  ou  à  M.  d'An- 
vilie,  qui  ont  traité  ex  professa  la  question  des 
moeurs  anciennes,  ce  qu'ils  exigeoient  que  je 
fisse  en  particulier  sur  les  pieds  du  Capitole. 
Vous  ne  m'avez  pas  répondu  sur  cet  article  : 
peut-être  que  les  plâtres  de  ces  pieds,  que  M.  de 
la  Condamine  a  pris ,  suffiront  pour  leur  objet. 
Il  m'a  promis  de  remettre  ces  plâtres  au  cabi- 
net :  si  vous  le  voyez ,  faites-l'en  souvenir.  Si  je 
ne  comptois  sur  sa  parole  ,  je  les  prendrois 
aussi. 

Je  vous  embrassq  un  million  de  fois. 
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LETTRE    XXX. 

A  Rome ,  ce  8  septembre  i  jôô» 

J  E  suis  charmé  5  mon  cher  comte,  de  la  nomi'^ 
nalion  de  M.  Diipuy;  mais  les  secondes  voix 
m'ont  bien  étonné.  Je  sais  qu'il  a  de  l'esprit , 
mais  ce  n'est  pas  le  nôtre.  On  veut  donc  tout 
perdre  !  j'en  suis  désolé  ,   et  j'apprends   avec 
douleur  qu'il  ne  faut  point  s'intéresser  vive- 
juent  aux  corps  auxquels  on  a  l'honneur  d'être 
associé.  Craindrez-vous  encore  d'avoir  proposé 
pour  correspondans  Gori  et  Mazzochi  ?  Nous 
aurons  beau  faire  ;  la  cabale ,  l'incurie ,  la  sotte 
vanité  prévaudront  toujours  contre  nos  bonnes 
intentions.  Je  ne  m'étends  pas  davantage  à  cet 
égard  :  j'étouffe  de  cette  pensée;  et  ce  qui  me 
fâche,  c'est  que  j'ai  raison  d'étouffer,  et  que  j'es- 
time comme  homme  d'esprit,  celui  que  je  ne 
puis  me  résoudre  à  regarder  comme  votre  con- 
frère. Je  vais  demain  m'exposer  à  de  nouvelles 
peines  pour  cette  académie ,  si  attentive  au  choix 
de  ses  sujets.  Je  pars  pour  Livourne,  dans  la 
seule  intention  d  y  voir  un  cabinet  de  médailles , 
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et  de  faire  quelqu'acquisition.  Non ,  on  ne 
croira  jamais  ce  qu'il  m'en  coûte  de  fatigues 
pour  justifier  mon  voyage  et  le  rendre  plus 
utile  :  n'importe,  je  remplis  mon  devoir,  et 
cette  idée  me  tiendra  lieu  de  toute  récom- 
pense. 

J'ai  une  douceur  dans  ce  voyage  ;  c'est  d'avoir 
trouvé  un  compagnon,  homme  d'esprit,  aima- 
ble ,  et  complaisant  au  point  de  l'entreprendre 
uniquement  pour  moi  :  c'est  le  P.  Jacquier , 
minime ,  un  des  plus  grands  géomètres  de 
l'Europe  ,  qui  joint  à  ces  belles  connoissances 
que  je  n'entends  pas  ,  le  goût  de  celles  qui  sont 
plus  à  ma  portée.  Je  suis  bien  flatté  de  ce  pro- 
cédé :  ma  destinée  est  d'avoir  des  amis  vifs  ^ 
c'est  un  bonheur  dont  je  sens  l'étendue. 

Notre  voyage  ne  sera  que  d'une  quinzaine  de 
jours  5  nous  coucherons  à  Florence ,  et  nous  re- 
viendrons à  Rome  à  la  fin  du  mois.  Je  compte 
partir  ensuite  pour  Venise  ,  et  y  précéder  M. 
l'ambassadeur  d'une  quinzaine  de  jours.  Je  pren- 
drai alors  la  route  de  Lorette,  et  m'arrêterai  à 
Pesaro  pour  voir  quelques  savans  et  quelques 
cabinets.  Je  crois  cet  arrangement  convenable  j 
je  vous  en  instruirai  mieux  dans  le  temps. 
Adieu ,  mon  cher  comte  :  à  la  veille  d'un  dé- 
part 3  on  a  bien  peu  de  loisir  j  mais  j^en  aurai 
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eoujours  assez   pour  vous  réitérer  tous  mes  ^ 

sentimens,   et  vous  embrasser  un  million  de  | 

fois.  Mes  complimens  à  tous  nos  amis.  Je  compte  | 

écrire  à  M.  Bignon  ,  de  Livourne.  ' 
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LETTRE     XXX  T. 

A  Rome ,  ce  28  septembre  1 706. 

J\\  I  reçu  à  Florence ,  mon  cher  comte  ,  votre 
lettre  du  5i  aoùt^  et  je  reçois  à  Rome  celle  du  6 
septembre  :  vous  me  rendez  Tarrivée  du  cour- 
rier plus  intéressante ,  et  la  certitude  d^avoir  de 
vos  nouvelles ,  met  du  repos  dans  mon  ame.  Je 
vais  répondre  aux  articles  de  vos  lettres.  Le 
circuit  des  murs  de  Rome  ,  tels  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui 5  c'est  à-dire  y  compris  le  Trastevère 
et  le  Rorgo,  est  de  i  i,o36  cannes,  à  raison  de 
lo  palmes  par  canne,  ce  qui  fait  16  milles  et 
demi ,  en  mettant  le  mille  à  667  cannes  :  mais 
il  faut  observer  qu'on  a  mesuré  non-seulement 
les  murs,  mais  toutes  les  faces  tant  antérieures 
que  latérales  des  bastions  et  des  tours.  Cette 
enceinte  est  plus  grande  que  celle  d'Aurélien, 
à  cause  des  accroissemens  que  Rome  a  reçus 
au-delà  du  Tibre.  Sijesavois  précisément  Tétat 
de  la  question  agitée  dans  l'académie ,  je  ferois 
des  reclierches  en  conséquence  :  mais  vous  vous 
expliquez  trop  en  général ,  lorsque  vous  parlez 
de  l'ancienne  enceinte  de  Rojne  5  vous  savez 
qu'il  y  en  a  eu  plusieurs.  J'aurois  souhaité  que  > 
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dans  les  questions  de  ce  genre  qui  se  sont  éle- 
vées dans  Tacadémie  ,  on  eut  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  le  point  précis  de  la  difficulté,  et 
j'y  aurois  satisfait  par  le  moyen  des  architectes 
et  des  mathématiciens  :  mais  on  préfère  de  tra- 
vailler sur  des  cartes  5  à  la  bonne  heure. 

Je  m'informerai  plus  exactement  du  trou  des- 
haches j  mais  je  crains  de  ne  pouvoir  vous  don- 
lier  de  plus  amples  instructions.  Je  me  suis 
rappelé  que  ,  dans  un  tombeau  extréjnement 
élevé  ,  qui  se  trouve  à  Palazzuolo  sur  le  lac 
d'Albano,  sont  représentées,  en  bas-relief  en- 
core ,  douze  de  ces  haches.  J'ai  mis  dans  mon 
journal  des  trous  dans  le  milieu  ;  mais  commie 
ils  ne  m'intéressoient  pas  alors  ,  je  négligeai  de 
les  vérifier  avec  rexaclitude  nécessaire.  Je  cher- 
cherai l'estampe  de  ce  tombeau  ,  le  plus  singu- 
gulier  de  tous  ceux  que  j'ai  vus,  et  je  chargerai 
le  premier  jeune  homme  de  l'académie  qui  ira 
dans  cet  endroit,  de  l'examiner  avec  attention. 
J^ai  toujours  répondu  à  M.  le  chevalier  d'Arcq, 
excepté  à  une  dei-nière  lettre  que  je  reçus  avant 
que  de  partir  pour  Florence  :  j'étois  occupé  de 
mon  départ  ;  et  pendant  le  voyage ,  je  n'ai  pas  eu 
le  temps  de  lui  écrire.  Ses  lettres  sont  des  com- 
missions ,  et  il  nie  semble  qu^on  mérite  quelque 
indulgence  ,   lorsqu'on   fait  tout  son  possible 
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pour  les  remplir ,  malgré  les  affaires  indispen- 
sables qu^on  a  soi-même.  Je  lui  écrirai  le  plutôt 
que  je  pourrai ,  je  vous  prie  de  le  dire  à  M  "^  de 
Boze  ,  en  l'assurant  de  mon  respectueux  atta- 
chement. 

Les  deux  tables  de  marbre ,  où  il  est  question 
d'un  collège  de  gladiateurs  qui  paroi t  institué 
par  Commode ,  ont  été  découvertes  depuis  quel- 
ques mois.  J'ai  négligé  de  vous  en  parler,  parce 
que  je  les  ai  vues  annoncées  de  bonne  heure 
dans  les  journaux  ;  elles  contiennent  une  liste 
de  diverses  espèces  de  gladiateurs  :  l'inscription 
est  datée  d^un  consulat  de  Commode  5  je  Vai  dans 
mes  paperasses  :  mais  on  la  connoîLra  beaucoup 
mieux  par  l'explication  qu'en  a  donnée ,  depuis 
deux  jours ,  Fabbé  Venuti  de  Rome ,  votre  bon 
ami  et  celui  de  nos  peintres.  Le  même  a  publié 
une  Dissertation  italienne ,  dédiée  à  M.  l'am- 
bassadeur ,  sur  une  grande  urne  du  Capitole , 
où  l'on  croj'oit  voir  l'enlèvement  des  Sabines  , 
et  où  il  voit  avec  plus  de  raison  la  dispute 
d'Achille  avec  Agamemnon  :  il  nous  l'apporta 
hier  5  je  ne  l'ai  pas  encore  lue. 

A  propos  de  dissertations  ,  le  P.  Pacciaudi 
vient  de  vous  adresser  une  Lettre  latine  sur  la 
petite  figure  de  bronze  dont  je  vous  avois  parlé. 
Il  ne  vous  en  a  pas  demandé  la  permission,  parce 
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que  vous  l'auriez  refusée  :  je  la  lui  ai  donnée  ;  et 
quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  très-aise  que  les 
antiquaires  de  ce  pays-ci  vous  rendent  hommage. 
Son  ouvrage  me  paroît  fait  avec  sagesse  ;  il  me 
loue  sans  trop  savoir  pourquoi  :  c'est  un  si  hon- 
nête homme ,  que  je  n'ai  pas  été  fâché  de  voir 
les  témoignages  de  son  amitié  paroître  au  jour; 
je  le  suis  encore  moins  de  voir  mon  nom  à  la 
suite  du  vôtre  :  vous  pouvez  gronder,  mais  l'ou- 
vrage est  imprimé.  Si  vous  vous  fâchez  ,  vous 
aurez  quelque  grande  dédicace ,  où  l'on  vous 
achèvera  :  j'ai  bien  des  louangeurs  dont  je  puis 
disposer,  et  j'ai  été  souvent  tenté  de  vous  en 
lâcher  une  douzaine.  Vous  recevrez  par  ce  cour- 
rier deux  exemplaires  de  cette  Dissertation  ; 
l'un  par  le  canal  de  M.  le  marquis  de  Marigni , 
l'autre  par  M.  Tercier. 

J'embrasse  notre  ami  Gibert  ;  je  vous  prie 
de  lui  dire  que  la  bibliothèque  du  Vatican  est 
fermée  actuellement;  j'espère  néanmoins  que 
s  ara  servit  o.  Je  vous  remercie  de  l'envie  que 
vous  avez  de  ne  plus  m'écrire  ;  je  crains  bien 
de  ne  vous  donner  encore  quelque  temps  cette 
incommodité.  Le  congé  n'est  pas  venu  encore  ; 
je  voudrois  être  à  Paris  sans  sortir  de  Rome. 

Je  vais  vous  parler  de  mon  dernier  vo5'age  ; 
il  a  duré  précisément  quinze  jours.  J'ai  été  à 
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Pi  se  et  à  Livourne.  On  m'avoit  parlé  de  plit- 
sieurs  cabinets  de  médailles  qui  étoient  dans 
cette  dernière  Adlle  ;  j'y  ai  vu  effectivement  d'as- 
sez bonnes  choses.  J'ai  vu  aussi  les  pierres  gra- 
vées du  juif  Médina  qui  m'a  promis  une  bonne 
récompense  ,  si  je  pouvois  lui  en  procurer  la 
vente.  Vous  savez  bien  que  c'est  me  prendre  par 
mon  foible  :  je  me  suis  bien  promis  de  ne  faire 
aucune  démarche  pour  lui.  Il  a  quelques  camées 
très-beaux  ,  la  suite  est  nombreuse  5  vous  en 
aurez  peut-être  vu  le  catalogue  :  je  vous  l'en- 
verrai, si  vous  voulez,  à  condition  que  vous 
n'achèterez  pas  le  cabinet. 

De  Livourne  ,  nous  sommes  venus  à  Flo- 
rence ,  où  j'ai  ^'l.  ce  que  j'avcis  été  forcé  de 
laisser  en  arrière  dans  mon  premier  voyage  : 
j  V  ai  séjourné  cinq  jours.  Nous  avons  pris ,  en 
retournai]!,  le  chemin  d'Arezzo,  Cortone,  Pé- 
ruge  ;  c'est  le  plus  beau  pays  du  monde  ,  je 
n'exagère  rien.  On  ne  connoît  pas  la  Toscane  , 
qua-id  on  n'a  pas  fait  cette  route  :  c'est  là  que 
les  monumens  étrusques  se  trouvent  en  abon- 
dance. Je  me  suis  arrêté  près  de  deux  jours  à 
Cortone  :  j'y  ai  vu  le  cabinet  de  l'académie  ,  et 
plusieurs  autres  cabinets  appartenans  à  des  par- 
ticuliers :  ils  contiennent  quelques  figures  d'une 
élégance  extrême  ^  beaucoup  de  bronzes ,  bea,a«- 
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coup  de  tombeaux ,  quelques-uns  avec  des  ins- 
criptions étrusques  que  j'ai  copiées. 

La  littérature  étrusque  m'a  occupé  :  j'ai  lu 
ce  qu^on  a  dit ,  j'ai  pensé  à  ce  qu'on  auroit  pu 
dire.  J^ai  été  sur  le  point  de  passer  huit  jours  à 
Cortone,  pour  copier  les  Tables  d'Eugubio,  dont 
on  a  une  copie  calquée  sur  les  originaux  par  les 
soins  de  Buonarotti.  J'en  ai  copié  deux  :  on  m'a- 
voit  dit  qu'il  y  en  avoit  une  autre  copie  sem- 
blable à  Rome  ;  je  la  cherche.  Vous  me  direz 
sans  doute  :  «  Elles  ont  été  publiées  ))  ;  mais , 
après  ce  que  j'ai  a^u  souvent,  je  n'ai  plus  de  foi 
aux  livres.  Je  sais  assez  joliment  lire  l'étrusque  5 
la  langue  m'a  fait  naitre  bien  des  idées. 

Vous  savez  qu'on  ne  Ta  pas  encore  décou- 
verte ;  je  ne  la  trouverai  pas  ,  mais,  chemin  fai- 
sant ,  j'occupe  fortement  mon  esprit,  ce  qui  est 
pour  moi  le  plus  grand  plaisir.  J'emporterai  tous 
les  livres  qu'on  a  faits  sur  cette  matière  ;  nous 
n'en  connoissons  pas  la  vingtième  partie.  Je  ne 
vous  parle  pas  des  politesses  reçues  de  la  part 
des  académiciens  de  Cortone.  Les  murs  de  cette 
ville  sont  fort  anciens,  et  l'ouvrage  des  Toscans, 
à  ce  qu'on  croit  ;  des  quartiers  énormes  de  pierre 
en  composent  les  couches.  Je  vous  en  avertis  , 
j'ai  pour  les  Étrusques  le  respect  que  vous 
avez  pour  les- Egyptiens  :  nous  disputerons  plus 
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il^uïie  fois  sur  la  préférence  ;  et  quand  je  serai 
fâché ,  je  vous  dirai  :  Esunu  ,  inumeh  ^  pin- 
cigitu. 

Je  voulois,  en  allant  à  Florence,  passer  par 
Volterra  :  j'avois  pris  des  lettres  de  recomman- 
dation ,♦  mais  Tincertitude  du  départ  de  M.  Pam- 
bassadeur  m^en  a  empêché.  Je  regrette  à  présent 
de  n'avoir  pas  fait  ce  voyage  :  je  n'y  renonce  pas 
néanmoins  :  si  j'étois  riche  ,  je  verrois  bien  du 
pays.  J'ai  acquis  peu  de  médailles  dans  mon 
voyage,  mais  j'ai  appris  bien  des  choses  rela- 
tivement même  aux  médailles.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs dans  la  classe  des  incertaines  ,  que  nous 
croyons  avoir  été  frappées  en  Afrique  ou  dans 
des  endroits  encore  plus  loin,  et  qui  se  trouvent 
communément  aux  environs  de  Cortone  et  de 
Péruge  :  elles  étoient  donc  étrusques.  J'ai  vu 
dans  ma  route  une  médaille  d'or ,  pour  laquelle 
j'avois  écrit  beaucoup  de  lettres.  Il  falloit  la 
séparer  d'une  suite  :  on  me  l'avoit  promis  ;  elle 
vaut  trente  à  quarante  sequins,  c'est-à-dire  trois 
à  quatre  cents  francs.  Savez-vous  ce  qu'on  m'en 
a  demandé  ?  près  de  six  raille  francs  ;  et  l'on 
ajoutoit ,  dans  un  billet  que  je  garde  ,  que  c'étoit 
pour  me  faire  plaisir  qu'on  me  la  cédoit.  Adieu , 
anon  chère  comte  ;  je  vous  embrasse  un  million 
de  fois  :  je  voudrois  bien  vqus  voir ,  car  il  y  a 
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bien  long-temps  que  je  suis  en  Italie.  Adieu , 
mes  complimens  à  tutti  quanti. 

Ma  lettre  écrite ,  j'acquiers  un  petit  quinaire 
en  or  de  Tempereur  Valérien  ,  médaille  fort 
rare  et  trèsrbien  conservée  :  voilà  de  la  pâture 
à  mon  avidité  ,  pour  une  semaine  au  moins. 

Je  vous  envoie  les  deux  lettres  de  remercî- 
ment  de  Mazzochi  et  de  Gori. 
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LETTRE    XXXII. 

A  Rome,  ce  6  octobre  1756. 

Je  ne  comptois  pas  vous  écrire  aujourd'hui , 
îTioii  cher  comte;  mais  je  reçois  une  lettre  de 
M.  Bottari  pour  notre  ami,  et  j'ai  pensé  vous 
l'adresser  pour  la  lui  envoyer.  J'imagine  qu'il 
est  à  la  campagne  ;  elle  lui  parviendra  plus  sû- 
rement. Vous  aurez  la  bonté  de  lui  faire  mille 
complimens.  Je  lui  écrirai  incessamment. 

Je  suis  bien  content  de  la  disposition  du  ta- 
bleau que  M.  Gibert  a  jointe  à  son  Mémoire. 
Il  me  paroît  lumineux ,  et  sans  doute  que  les 
preuves  le  sont  aussi  j  car  il  joint  un  excellent 
jugement  à  beaucoup  de  connoissances.  Les 
personnes  à  qui  je  pourrois  le  communiquer  , 
sont  en  \;illagiatura  :  j'attends  leur  retour.  Je 
crois  m'étre  aperçu  d'une  faute  d'inattention 
qui  s'est  glissée  à  la  colonne  du  schène  commun. 
li  dit,  dans  la  première  colonne,  que  les  rap- 
ports des  quatre  stades  étoient  entr'eux  comme 
3,4,5,  6  :  et  dans  l'autre  ,  que  le  schène  com- 
mun contenoit  soixante  stades  olympiques  , 
quarante  stades  anonymes,  trente -deux  p}^- 
thiques  et  trente  philétériens.  Il  me  semble  au 
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contraire  que^  ces  derniers  rapports  doivent  être 
60,  45,  56  ,  5o.  Je  me  trompe  peut-être  j  mais 
]a  chose  me  paroît  claire  et  conforme  aux  au- 
tres calculs.  Je  vous  prie  de  lui  communiquer 
cet  article ,  avec  bien  des  complimens. 

L'académie    étoit   en  vacance ,  lorsque   ma 
lettre  sur  PofTre  des  inscriptions  est  arrivée  à 
Paris.  Je  me  suis  adressé  à  M.  le  marquis  d'Ar- 
genson,  à  qui  je  n'a  vois  pas  encore  écrit.  J'ai 
profité  de  cette  occasion,  comme  j'en  cherche 
une  pour  écrire  à  M.  de  Malesherbes ,  envers 
qui   j'ai  des  torts  qui  m  accablent.  Vous  me 
rendriez  le  plus  grand  service ,  si  vous  pouviez 
lui  persuader  de  ne  pas  se  fâcher ,  ou  plutôt  de 
se  fâcher  un  peu  de  mon  silence  ;  car  je  ne  vou- 
drois  pas  qu'il  le  vît  avec  indifférence.  Dites-lui 
bien,  je  vous  prie,  que  je  suis  très-gauche^  que 
d'ailleurs,  je  présume  trop  des  bontés  qu'on  a 
pour  moi  ,  et  qu'enfin,   j'oublie   souvent   les 
égards  ,  sans  oublier  les  bienfaits. 

Les  vacances  de  l'académie  ne  me  porteront 
aucun  préjudice  :  vos  lettres  me  paroîtront 
également  bonnes.  J'aime  vos  pensées  encore 
mieux  que  celles  des  autres.  J'aurois  voulu 
causer  avec  vous  sur  le  mausolée  du  maréchal 
de  Saxe  :  on  m'en  avoit  dit  l'idée.  N'est-ce  pas 
la  mort  qui  fait  les  honneurs  d'un  tombeau,  et 
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qui  fait  signe  au  maréchal  d'y  descendre  le 
premier  ?  Cette  pensée  ne  m^a  jamais  fait  plai- 
sir; il  me  semble  qu^elle  s'est  présentée  avec 
effort  dans  Pesprit  de  l'artiste,  et  qu'elle  est 
l'effet  d'une  méditation  qui  se  fait  sentir.  On 
y  aperçoit ,  il  est  vrai ,  une  intention  de  gran- 
deur 5  mais  je  n'aime  pas  une  grandeur  qui  ne 
s'annonce  pas  grandement ,  et  qui  a  besoin  d'es- 
prit pour  paroitre. 

Au-dessus  d'une  des  portes  latérales  de  Saint- 
Pierre,  est  la  statue  et  le  tombeau  d'Alexan- 
dre VII.  Cette  porte  est  petite,  et  conduit  à 
un  petit  corridor  assez  noir.  Bernin  y  a  placé 
la  mort  qui  lève  la  portière  ou  le  rideau.  Cette 
figure  hideuse,  suspendue  au-dessus  de  cette 
espèce  d'antre  ténébreux ,  cette  faulx  meur- 
trière ,  ce  rideau  qui  va  par  sa  chute  prochaine 
cacher  pour  jamais  les  restes  du  pape  aux  yeux 
des  hommes,  l'attitude  de  la  mort  pleine  de 
mouvement  et  d'empressement ,  comme  on 
devroit  toujours  la  représenter ,  cent  mille  au- 
tres idées  accessoires ,  mais  naturelles ,  simples , 
grandes  ;  tout  cela  imprime  la  terreur ,  tout  cela 
montre  le  tombeau  ouvert,  et  ne  montre  que 
cet  objet.  Et  voilà  précisément  pourquoi  il 
produit  tant  d'effet. 

Je  suis  bien  sûr  que  le  mausolée  dont  vous 

me 
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me  parlez,  ne  fera  admirer  que  Fhabileté  de 
Pigale  5  et  la  fermeté  du  maréchal.  Dans  celui 
d^Alexandre  VII,  j^oublie  le  pape,  j'oublie  le 
Bernin  :  je  ne  vois  que  la  mort  ouvrant  un 
gouffre    profond  aux  humains  obligés  de   s'y 
précipiter.   Après   ce   coup   de  terreur  que  le 
grand  seul  peut  produire  ,  Fesprit  fait  Tappli- 
cation  au  pape,  et  le  goût,  s'exerçant  sur  les 
détails,  examine  si  les  talens  deTartiste  égaloient 
son  génie.  Tel  est  mon  sentiment,  mon  cher 
comte  :  je  serois  flatté  s'il  approchoit  un  peu 
du  vôtre;  s'il  s'en  écarte  ,  je  ne  serai  point  hu- 
milié, et  je  saurai  avoir  tort.  Je  juge  de  toutes 
ces  choses-là  fort  mécaniquement,  par  un  sen- 
timent intérieur  qui  me  cause  du  plaisir  ,  même 
quand  il  me  trompe.  Je  ne  trouve  pas  souvent 
des  occasions   de  l'exercer  ;  c'est  un  malheur. 
C'en  est  un  autre ,  que  de  voir  trop  l'antique. 
Il  dessèche  peut-être  le  goût  en  le  rendant  sé-^ 
vére  ,  et  l'accoutumant  au  simple.  Mais  qu'im- 
porte que  j'aie  tort  dans  ces  sortes  de  jugemens, 
puisque  je  ne  me  pique   pas  d'avoir  raison  ? 
Adieu,  mon   cher   comte  ;   mes   longues   ré- 
flexions  vous   ennuieront  :  mais    songez   que 
j'avois  le  plaisir  de  vous  voir  presque  tous  les 
jours ,  et  qu'il    y   a  quatorze   mois  que  je  ne 
vous  ai  vu.  Baccio  le  jnani  a  tutti. 
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Je  vous  réitère  mes  excuses  sur  les  ratures  ; 
mais,  par  une  mauvaise  habitude ,  je  commence 
toujours  à  écrire  mes  phrases,  sans  avoir  fini 
de  les  penser. 
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LETTRE     XXXII  I. 

A  Rome,  ce  12  octobre  1756. 

J  E  ne  vous  écrivis  la  semaine  dernière ,  mon 
cher  comte ,  que  pour  votis  envoyer  une  lettre 
adressée  à  M.  Mariette.  Je  fis  mon  paquet ,  je 
le  donnai  au  courrier,  et  le  premier  objet  que 
je  trouvai  ensuite  sur  ma  table  ,  fut  cette  lettre. 
Il  faut  donc  que  je  me  sois  trompé  ,  et  que  je 
vous  aie  envoyé  quelqu'autre  chose  à  sa  place. 
Cette  erreur  m'oblige  à  vous  écrire  encore  au- 
jourd'hui pour  réparer  ma  faute  ,  et  vous 
avertir  que  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles 
par  ce  courrier  :  c'est  une  privation  pour  moi^ 
J'attends  l'autre  courrier  avec  plus  d'impa- 
tience. Je  compatis  pour  vous  aux  vacances 
de  Facadémie  ;  mais  deux  mois  passent  bien 
vite. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  les  pièces  qu'on  avoit 
destinées  pour  la  rentrée.  Je  voudrois  faire 
quelque  chose  pour  la  rentrée  de  Pâques  ,  mais 
je  ne  sais  trop  comment  m'y  prendre.  Les 
grands  objets  sont  connus ,  et  les  petits  ennuient. 
Je  viens  de  lire  ô^s  choses  admirables  sur  la 
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langue  étrusque,  imprimées  depuis  quinze  ans  j 
et  dont  nous  n^avions  pas  la  moindre  idée  en 
France.  L'auteur  est  M.  Palleri,  de  Pesaro: 
c'est  une  excellente  tête.  Quel  pays  ,  où  ,  sans 
espoir  de  gain ,  sans  académie ,  sans  émula- 
tion, il  s'élève  tant  d'habiles  gens  !  Je  ne  suis 
pas  prévenu ,  et  je  pense  que  ce  terrain  est 
excellent  pour  les  esprits.  Adieu  ,  mon  cher 
comte 5  je  suis  un  peu  pressé,  et  je  vous  em- 
brasse un  million  de  fois. 
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LETTRE     XXXIV. 

A  Rome ,  ce  17  octobre  1756. 

J  E  VOUS  envoie ,  mon  cher  comte ,  une  petite 
boîte  d'antiquités.  J'en  ai  acquis  la  plus  grande 
partie  de  Giraldi;  le  reste  me  vient,  ou  du  P. 
Pacciaudi ,  ou  de  quelques  autres  hasards.  J'en 
ai  encore  j  et  quand  j'aurai  fait  d^autres  acqui- 
sitions 5  vous  aurez  une  seconde  boîte.  Ceci  n'est 
pas  bien  merveilleux  ;  mais  la  disette  est  dans 
Rome  :  je  vous  réserve  le  meilleur  pour  la  fin. 
Cette  lettre  vous  sera  remise  par  un  courrier 
extraordinaire ,  qui  porte  la  décision  du  pape 
sur  la  consultation  de  l'assemblée  :  elle  est  très- 
sage,  et  fera ,  je  pense ,  autant  d'honneur  à  ses 
lumières  et  à  sa  modération,  qu'au  zèle  et  à 
l'esprit  de  M.  l'ambassadeur.  J'espère  que  cet 
événement  hâtera  notice  retour  5  je  le  souhaite 
pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Addio, 
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LETTRE     XXXV. 

A  Rome,  ce  27  octobre  1756. 

JDeux  courriers  ,  sans  avoir  de  vos  nouvelles, 
mon  cher  comte!  Je  n'étois  pas  accoutumé  à 
une  pareille  privation  ;  je  serois  inquiet  sur 
votre  santé ,  si  je  ne  voyois  par  votre  dernière 
lettre  que  vous  m'avez  cru  parti.  Je  n'en  sais 
pas  la  raison  ;  je  ne  vous  avois  rien  dit  à  cet 
égard ,  et  je  vous  avois  toujours  annoncé , 
comme  je  le  fais  encore  ,  que  je  vous  avertirai 
quand  il  en  sera  temps.  Continuez  donc  ,  je  vouA 
prie ,  à  m'écrire  à  Rome  :  je  ne  sais  pas  com- 
bien j'y  resterai ,  mais  je  mets  autant  que  je 
puis  les  momens  à  profit ,  je  voudrois  les  em- 
ployer efficacement  à  Texamen  du  pied  romain. 
Je  vous  avois  demandé  sur  cela  une  note  du 
sentiment  de  M.  de  la  ]5\auze  et  de  celui  de 
M.  d'Anville.  Comme  je  n'ai  point  eu  de  ré- 
pon.<?e ,  je  m'en  retournerai  sans  avoir  rien  fait; 
d'ailleurs,  Revillas  a  donné  les  mesures  qu'il 
avoit  prises  avec  soin  :  la  Condamine  a  les  plâ- 
tres. On  a  les  dessins  des  monumens;  que 
voulez- vous  que  je  fasse  de  plus  ?  J'ai  pris  quel- 
ques notes  5  j'ai  appliqué  le  pied  de  roi  que 
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j'avois  fait  faire  exprès;  j^ai  les  différences, 
mais  je  ne  suis  pas  assuré  de  la  précision  ma- 
thématique ;  je  veux  dire  ,  de  quelques  légères 
parties  de  ligne.  Je  reverrai  avec  le  P.  Jacquier, 
qui  a  déjà  travaillé  sur  la  même  matière.  Je 
vous  félicite  sur  votre  Vie  d'Hercule  ;  c'est  un 
sujet  assez  vaste  ,  où  Ton  peut  dire  la  vérité, 
sans  être  accusé  de  flatterie,  et  sans  blesser 
la  vanité  des  parons. 

L'embarras  que  tous  a  causé  la  lettre  dû 
comte  Rezzonico  m'amuse  :  je  vous  en  demande 
pardon  ;  mais  je  suis  bien  aise  de  voir  que  les 
Italiens   vous  accablent  de  latin,  et  qu^ils  se 
tourmentent  pour  cliercher  dans  Cicéron  des 
tours  de  phrases  propres  à  mériter  votre  ap- 
probation 1.  Si  je  vois  ce  comte,  je  lui  dirai 
que  vous  n'aimez  que  cette  langue,  et  que  c'est 
par  politesse  pour  votre  nation  que   vous  ne 
l'écrivez  pas.  J'ai  vu  avec  un  plaisir  infini  que , 
pour  vous  tirer  de  peine,  vous  vous  recom- 
mandiez enfin  à  la  Providence  ;  c'est  un  aveu 
que  je  mettrai  à  profit  :  j'avoue  néanmoins  que 
vous  n'aviez  pas  à  vous  troubler.  Repoussez  ce 
latin  avec  du  français;  tous  les  Italiens  l'en- 
tendent, ou  du  ni'oins  ne  sont  pas  fâchés  d'eu 
avoir  la  réputation.  Je  ne  leur  écris  jamais  au- 

»  Voyez  l'Appendice  ;  n°.  VIII. 
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trement  5  i".  parce  que  je  n'ai  point  la  pratique 
d'écnre  en  italien  ;  2".  parce  que  j'ai  perdu 
celle  d'écrire  en  latin ,  ce  qui  n'est  pas  trop 
bien  ;  5".  parce  que  ïfotre  langue  doit  nous  ins- 
pirer la  vanité  de  la  produire. 

Vous  m'avez  fait  part,  il  y  a  quelques  mois, 
d'un  tremblement  de  terre  qu'on  se  vantoit 
d'avoir  ressenti  à  Paris.  Nous  savons  par  théo- 
rie que  nous  en  avons  éprouvé  un  semblable  ,  il 
y  a  quatre  jours,  c'est-à-dire  le  25  à  trois  heu- 
res. Quelques  personnes  s'en  aperçurent  ;  et 
comme  des  lettres  de  Naples  marquent  qu'au 
même  jour  et  à  la  même  heure  ,  on  en  avoit 
ressenti  des  secousses  dans  cette  ville  ,  nous 
avons  calculé  que  l'impression  s'en  étoit  com- 
muniquée ici. 

Voici  une  nouvelle  lettre  pour  M.  Mariette,  à 
qui  je  vous  prie  de  faire  mes  complimens ,  ainsi 
qu'à  tous  nos  amis.  Adieu,  mon  cher  comte 5 
je  vous  ai  envoyé ,  par  le  dernier  courrier  ex- 
traordinaire,  ime  boîte  d'antiques ,  dont  je  sou- 
haite que  vous  soyez  content. 

Je  vous-  prie  de  faire  mes  complimens  à  M. 
Pellerin  sur  les  trois  médaillons  d'or  qu'il  a  re- 
çus ,  et  de  me  recommander  à  son  souvenir. 
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LETTRE     XXXVI. 

A  Rome  ,  ce  lo  novembre  lySG. 

HiNFiN,  mon  cher  comte,  voici  une  de  vos 
lettres.  J'étois  bien  affligé  de  votre  silence ,  dont 
je  ne  concevois  pas  la  cause.  Je  vous  avois  tou- 
jours dit  que  je  vous  préviendrois  quand  il  ne 
faudroit  plus  m^adresser  vos  lettres  à  Rome. 
Vous  avez  tout-à-coup  cessé  de  m^en  envoyer, 
et ,  à  votre  exemple ,  personne  ne  m'écrit.  Je 
vous  prie  de  me  dédommager  à  l'avenir.  J'aurois 
souhaité  que  vous  eussiez  écrit  au  P.  Pacciaudi  ; 
quatre  mots  de  remercîment  (en  français)  au- 
roient  suffi.  Il  parle  bien  notre  langue  ;  il  auroit 
été  très-flatté  d'apprendre  par  vous-même  que 
vous  avez  agréé  son  hommage.  Il  viendra  dîner 
demain  chez  M.  l'ambassadeur  5  je  Kil  lirai  l'ar- 
ticle de  votre  lettre ,  il  en  sera  très  -  satisfait  : 
mais  je  persiste  à  vous  demander  quelques  li- 
gnes adressées  en  droiture  à  lui.  C'est  un  galant 
homme ,  savant  et  modeste,  plein  d'amitié  pour 
moi,  et  de  l'estime  la  plus  respectueuse  pour 
vous.  Au  reste,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
(j^ue ,  si  vous  ne  lui  écrivez  pas ,  ses  sentimens 
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ne  changeront  pas  à  votre  égard  :  ainsi,  mettez^ 
vous  à  Taise. 

J^ai  lu  avec  plaisir  ce  que  vous  dites  sur  le 
goût  et  le  génie  des  arts;  j'ai  approuvé  ce  que 
j'entendois,  je  n'ai  pas  condamné  ce  que  je  ne 
faisois  qu'entrevoir.  Je  crains,   par  exemple, 
que  vous  ne  mettiez  de  la  métaphysique  dans 
votre  JLîgement  sur  le  tombeau  du  Bernin.  Mais. 
nous  en  parierons  à  loisir,  ainsi  que  des  lettres 
étrusques  que  vous  m'exhortez  à  chercher.  Elles 
sont  trouvées  depuis  long-temps  :  c'est  la  langue 
qu'il  faudroit  découvrir  ;  mais  on  n'a  que  de  foi- 
bles  pièces  de  comparaison.  Il  seroit  nécessaire 
de  voir  de  ses  propres  yeux  tous  les  monumens 
répandus  en  Toscane  j  il  faudroit  les  étudier 
long-temps.  Ils  sont  dans  des  lieux  écartés  des 
grandes  routes j  les  difficultés  se  multiplient, 
et  on  est  presqu'assuré  de  ne  rien  trouver.  Je 
n'ai  pas  vu  Volterra  ;  mais  je  n'y  renonce  pas , 
ainsi  qu'à  Monte-Palciano,  Clusium  et  tant  d'au- 
tres villes,  où  j'apprends  qu'il  y  a  de  très-beaux 
cabinets  de  choses  étrusques  :  je  l'ai  su  trop 
tard.  J'aurois  dû  y  aller  dans  mon  second  voyage 
en  Toscane  j  j'étois  trop  pressé.  M.  l'ambassa- 
deur comptoit  s'en  retourner  vers  le  milieu  d'oc- 
tobre ;  je  devois  l'accompagner  j  d'ailleurs ,  je  me 
ruinois  :  tous  ces  motifs  ont  abrégé  mon  voyage^ 
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Heureusement  ces  monumens  sont  gravés  ;  et 
comme  j'en  ai  vu  de  semblables  en  d'autres  en- 
droits ,  je  me  représenterai  les  premiers  à  la 
faveur  des  seconds. 

M.  Zanetti  de  Venise  a  fait  imprimer  cet  été 
une  Dissertation  sur  une  inscription  grecque 
tracée  sur  une  colonne  de  marbre.  Les  carac- 
tères en  sont  fort  anciens^  et  M.  Zanetti ,  qui  ne 
les  a  pas  connus,  n'a  lu  qu'un  mot  de  l'inscrip- 
tion  ,  et  a  donné  à  tous  les  autres  un  sens  forcé 
e'  uniquement  appuyé  sur  des  corrections  con- 
tinuelles qu'il  proposoit.  Le  P.  Paociaudi  me 
montra  cet  Ouvrage;  je  lus  l'inscription,  et  je 
lui  montrai  l'erreur  de  M.  Zanetti,  qui  ne  s'é- 
toit  pas  même  aperçu  que  l'inscription  étoit  en 
vers.  Je  comptois  la  publier  de  nouveau  dans 
nos  Mémoires  avec  une  note  :  point  du  tout,  le 
P.  Corsini  me  prévient;  il  a  vu  la  Dissertation 
de  Zanetti,  et  aussitôt  Yoilà  une  Dissertation 
toute  dressée  pour  donner  la  vraie  leçon  de  l'ins- 
cription, qu'il  a  trouvée  aussi  de  son  côté.  On 
l'imprime  actuellement  :  cela  ne  m'empécbera 
pas  d'en  dire  un  mot;  car  j'ai  compris,  par  ses 
conversations ,  qu'il  ne  tireroit  pas  de  ce  mo- 
nument tout  l'avantage  qu'on  peut  en  tirer.  Je 
lui  aurois  communiqué  sur  ce  point  quelques 
matériaux^  s'il  m'en  ayoit  demandé 3  mais  je 
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ne  me  suis  pas  cru  obligé  de  les  lui  offrir  de 
moi-même. 

Adieu,  mon  cher  comte  :  voici  une  autre 
lettre  pour  M.  Mariette  que  j'embrasse.  Bien 
des  remercîmens  à  M.  Gibert  pour  sa  note,  et 
des  complimens  à  tous  nos  amis. 


(  isg) 


LETTRE    XXXVII. 

A  Rome  ,  ce  1 7  novembre  1  -jSG. 

(continuez  à  m'écrire  à  Rome,  mon  cher 
comte  ,  jusqu'à  ce  que  je  vous  avertisse  :  cette 
voie  sera  toujours  la  plus  sûre  pour  me  faire 
parvenir  vos  lettres.  M.  Pambassadeur  a  son 
congé ,  et  ne  tardera  pas  à  partir  ;  il  veut  que 
j'aille  avec  lui.  Je  suis  sensible  à  sa  bonté  5  mais 
il  n'ira  point  à  Venise ,  ni  à  Vérone  ,  et  je  ne 
puis  en  honneur  négliger  ces  deux  villes.  Ce 
n  est  pas  un  vain  motif  de  curiosité  qui  m'en- 
traîne :  je  dois  à  ma  commission  le  sacrifice  de 
faire  le  plus  agréable  voyage  du  monde  :  je  suis 
encore  dans  l'incertitude ,  mais  je  vous  prie  de 
continuer  à  m'écrire  à  Rome. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  de  ces  peintures 
célébrées  dans  les  gazettes,  et  j'ai  vu  souvent, 
dans  ces  papiers  publics,  les  nouvelles  les  plus 
extravagantes  eu  fait  d'antiquités.  Je  viens  de 
lire  la  Dissertation  du  P.  Corsini  sur  l'ins- 
cription grecque  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  Lettre  précédente.  Je  ne  suis  plus  si  fâché 
qu'il  m'ait  prévenu  3   sou  Ouvrage  laisse  des 
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choses  à  désirer,  et  rinspection  du  monument 
à  Venise  résoudra  mes  doutes  mieux  que  ses 
remarques,  qui,  entre  nous,  ne  sont  pas  bien 
profondes  :  c'est  néanmoins  un  habile  homme. 
Les  Italiens  trouvent  que  je  ne  les  admire  pas 
assez  :  vous  pensez  que  je  les  admire  trop.  Je 
serois  tenté  de  penser  que  j'ai  pris  un  juste  mi- 
lieu ,  si  je  ne  craigiiois  de  vous  attribuer  trop 
de  prévention  contr'eux.  Celle  que  vous  m'ac- 
cusez d'avoir  en  leur  faveur,  est  soumise  à  des 
modifications  dont  vous  serez  Parbitre ,  et  j'es- 
père que  nous  nous  accorderons  en  cela ,  comme 
en  bien  d'autres  choses.  Je  ne  puis  rien  pro- 
mettre, quant  à  présent,  pour  la  rentrée  de 
Pâques.  Mes  remarques  ne  sont  qu'un  petit 
corps  de  réserve  ,  qui  ne  peut  agir,  dans  le 
besoin,  que  par  portions  détachées.  Je  sens  bien 
comme  vous  qu'il  seroit  utile  d'annoncer  ,  en 
quelque  façon,  mon  voyage;  mais  il  faut,  ou 
Tannoncer  d'une  façon  brillante,  ou  l'envelop- 
per dans  un  silence  qui  laisse  soupçonner  une 
défiance  modeste  ^  Nous  en  parlerons  plus  à 
loisir. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  per- 
mission accordée;  je  crois  néanmoins  que  vos 
voyages  à  l'Ile-Belle  n'en  seront  pas  moins  fré- 

>  Voyez  l'Appcuidice  ,  n^.  IX. 
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quens.  Le  pape  nous  a  fait  craindre  j  il  a  eu  une 
secousse  assez  forte  :  il  est,  dit  -  on,  hors  de 
danger,  et  sur  le  £) oint  de  faire  ses  promenades 
accoutumées. 

Un  jeune  jésuite  a  fait  une  Dissertation  sur 
une  inscription  latine  nouvellement  découverte  j 
il  a  trouvé  des  difficultés  dans  ce  monument, 
et  les  a  laissées.  Connoissez  -  vous  Pesaro? 
savez-vous  que  cette  petite  ville  a  une  acadé- 
mie ?  On  m'a  envoyé  ces  jours  passés  des  pa- 
tentes 5  avec  la  médaille  destinée  à  ceux  qui 
remportent  le  prix;  on  dit  que  c'est  la  plus 
grande  marque  de  distinction  :  vous  voyez  par- 
là  que  j'ai  du  mérite.  Adieu  ,  mon  cher  comte  ^ 
j'ai  pris  hier  matin  des  mesures  au  Colisée, 
avec  le  P.  Jacquier  et  des  architectes  ^ .  Vous  allez 
tout  de  suite  me  citer  Desgodets ,  Fontana,  etc. 
Néanmoins,  si  j'en  ai  le  temps,  j'en  prendrai 
encore,  par  la  même  raison  que  j'ai  mesuré  les 
pieds  antiques  du  Capitole  ,  quoiqu'ils  l'aient 
été  plusieurs  fois  par  des  gens  très  -  habiles. 
Adieu. 

*  Voyez  l'Appendice ,  n°.  X. 
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LETTRE     XXXVIII. 

Ce  24  novembre  i-jSG. 

Le  P.  Pacclaudi,  mon  cher  comte,  m'a  prié 
de  vous  envoyer  cette  lettre  ;  il  veut  absolument 
que  vous  lui  écriviez  quelque  chose  :  vous  ne 
devez  pas  refuser  cette  grâce  à  un  galant  homme, 
qui  vous  estime  et  vous  respecte  infiniment. 

Je  suis  bien  fâché  de  l'accident  arrivé  aux 
terres  cuites.  Giraldi  les  avoit  arrangées  avec 
beaucoup  de  soin;  mais  ces  sortes  de  transports 
sont  toujours  dangereux  j  heureusement  nous 
n^avons  pas  dépensé  grand'chose ,  et  nous  pou- 
vons rejoindre  les  pots  cassés.  Cette  boite  a 
coûté  18  liv.;  les  petites  antiques  en  or,  22  liv.  ; 
en  tout  4o  liv.  J'ai  encore  une  agrafe  d'or  que 
j'ai  achetée  au  commencement  de  mon  voyage, 
qui  contient  cinquante  livres  de  matière,  et  qui 
in'a  coûté  72  liv.  Je  vous  la  céderai,  à  condition 
de  la  racheter  quand  vous  n'en  voudrez  plus.  Si 
vous  la  prenez ,  je  vous  prierai  de  remettre  les 
112  liv.  à  M.  le  président  de  Cotte  :  si  vous  ne 
la  prenez  pas,  vous  lui  donnerez  les  4o  liv. 

Il  est  vrai  que  M.  l'ambassadeur  a  reçu  son 

congé, 
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congé,  et  que  nous  devions  partir  le  27  Je  ce 
mois.  La  maladie  du  pape  a  causé  du  retarde^ 
ment  :  cette •  maladie  a  pensé  nous  l'enlever. 
C'est  une  humeur  qui  est  remontée  des  jambes, 
où  elle  étoit  depuis  long-temps,  jusqu'à  la  poi- 
trine, où  elle  s'est  arrêtée  pendant  plusieurs 
jours.  Elle  est  à  présent  dans  le  bas-ventre  j  si 
elle  y  reste,  elle  fera  quelque  mauvais  tour. 
J'en  serois  fâché  j  c'est  un  galant  homme ,  ami 
de  la  paix,  qui  a  de  l'esprit  et  du  savoir.  J'at- 
tends pour  partir ,  d'avoir  terminé  quelques 
affaires.  Si  on  s'imagine  qu'un  voyage  entrepris 
dans  les  vues  que  j'avois ,  puisse  se  terminer  en 
si  peu  de  temps  ,  on  se  trompe  fort  :  il  m'auroit 
été  aisé  de  le 'rendre  plus  court,  en  voyant  tout 
superficiellement.  Adieu  ,  mon  cher  comte  j  je 
vous  écrirai  plus  au  long  une  autre  fois.  Mes 
comiplimens  à  tutti  quanti. 

Je  comptois  écrire  aujourd'hui  à  M.  Bignon; 
je  n'en  ai  pas  le  temps.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
mes  exeuses  5  ce  sera  pour  l'autre  semaine  sans 
faute. 

Mille  remercîmens  pour  moi  à  madame  de 
Boze.  Le  P.  Pacciaudi  m'a  envoyé  un  paquet 
pour  vous  faire  tenir  j  ce  sera  pour  mercredi. 
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LETTRE    XXXIX. 

A  Romcj  ce  8  décembre  1756. 

j  E  VOUS  fais  mon  compliment ,  mon  cher 
comte,  sur  la  découverte  de  Montmartre  :  des 
Las^reliefs  et  une  cruche  de  terre ,  cela  est  ad- 
mirable !  J'en  ris  avec  vous,  et  j'adopte  votre 
réflexion  de  Fours,  c[ui  vit  en  léchant  ses  pattes  : 
j'ajoute  que  je  suis  bien  fâché  que  cet  ours  ne 
soit  pas  dans  ce  pays-ci  5  il  tireroit  bon  parti 
de  la  vie.  Je  ne  lirai  point  votre  jugement  à 
M.  Baïardi,  sur  la  suite  de  son  Prodrome;  il 
,nest  pas  flatteur.  Je  n'ai  pas  lu  cette  suite; 
l'auteur  l'avoit  laissée  à  Naples  pour  moi , 
fntre  les  mains  de  IVÏ.  de  Gazelles  ,  avec  un 
exemplaire  du  Catalogue  des  antiquités  ^  Je  l'ai 
J^rié  deux  fois  de  les  envoyer  chez  M.  d'Artenai  : 

^  Ce  Catalogne  des  antiquite's  d'Herculaiinni ,  et  la 
Collection  entière  des  voyages  qui  les  concernent,  pu- 
bliés par  ordre  du  roi  de  Naples ,  furent  envoyés  exac- 
tement à  M.  Bartlielemy  ;  ils  se  trouvent  maintenant 
èïïtre  les  mains  de  M.  Clos  ,  dont  le  cabinet  est  un  dtfe- 
■|)ôt  de  chef-d'œuvrcs  dans  tous  les  genres. 

(  Note  de  V Éditeur.  ) 
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il  n'a  pas  daigné  le  faire  j  et  voilà  les  Italiens  ! 
Je  suis  très -charmé  néanmoins  que  vous  ayels 
confiance  à  M.  Baïardi,  sur  le  fait  des  manus- 
crits 5  je  ne  m'y  opposerai  plus  j  mais  je  vous 
demanderai  simplement  la  permission  d'attester 
ce  que  j'ai  touché ,  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai 
lu.  Est-il  possible  que,  pour  ne  pas  payer  douze 
sous,  vous  poussiez  l'injustice  au  point  de  ne 
vouloir  pas  en  croire  des  témoins  oculaires  ,  et 
qui  sont  de  bonne  foi  ?  C'est  porter  l'avarice 
bien  loin.  Et  comment  voulez-vous,  après  cela, 
que  le  bref  du  pape  fasse  revenir  des  gens  qui 
ont  des  motifs  plus  forts  qu'une  pièce  de  douze 
sous  ?  Je  vous  demande  pardon  de  la  comparai- 
son y  je  sais  trop  que  vous  n'avez  pas  les  mêmes 
façons  de  penser,  et  j'espère,  à  mon  retour, 
vous  convaincre  sur  l'article  des  manuscrits. 

Les  fanatiques  de  chaque  parti  crient  contre 
le  bref  5  il  est  donc  très-bon.  J'ignore  si  le  pape 
jouira  long-temps  de  la  réputation  de  sagesse  et 
de  modération  qu'il  a  montrée  dans  cet  ou- 
vrage. Sa  santé  n^est  point  rétablie,  et  ceux  qui 
l'entourent  gardent  si  bien  le  secret  sur  son  état, 
que  je  puis  vous  dire  également  qu'il  est  hors 
de  danger  et  qu'il  est  très-mal.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  mort  sera  une  perte  pour  la  France.  Il 
4^8t  instruit,  sage 5  plein  d'esprit  et  de  picté^ 
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plaisant  sur  le  tout  ;  que  faut-il  de  plus  pouE 
remplir  dignement  sa  place? 

J'espère  qu'on  rendra  justice ,  dans  le  public, 
à  la  conduite  de  M.  Fambassadeur.  Il  falloit 
avoir  autant  de  ressources  dans  Pesprit,  pour 
venir  à  bout  d'une  pareille  entreprise;  il  est 
difficile  de  trouver  dans  un  homme  plus  de 
talens ,  d'agrémens  et  de  bonté.  Pardonnez  cet 
écart  à  ma  reconnoissance;  je  lui  ai  tant  d'o- 
bligations ,  et  je  l'admire  avec  tant  de  sincérité 
et  de  raisons ,  que  je  résiste  toujours  avec  peine 
au  penchant  que  j'ai  de  vous  en  parler.  Guiard 
lui  a  présenté,  ces  jours  passés ,  quelques  petits 
modèles  de  sa  façon  :  la  Vénus  de  Médicis,  une 
copie  des  trois  Grâces,  de  sa  composition;  la  co- 
pie des  trois  Grâces  de  la  villa  Borghèse,  le 
cheval  de  Balbus  d'Herculanum.  Il  a  été  loué 
comme  il  faut,  non-seulement  par  M.  de  Stain- 
ville,  mais  par  M*^"  de  Stainville,  qui,  avec  beau- 
coup d'esprit  et  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
rendre  une  femme  aimable ,  a  le  sentiment  du 
beau ,  et  la  justesse  du  goût  la  plus  décidée  que 
je  connoisse.  Guiard  étoit  hors  de  lui-même. 
M.  l'ambassadeur  lui  a  demandé  son  cheval  ;  on 
le  jette  actuellement  en  fonte.  Guiard  disoit  à 
l'ambassadrice  :  ((Madame,  vous  me  mettez  le 
feu  dans  le  corps)).  Il  peut  compter  à  l'avenir 
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Bur  leur  protection,  s'il  en  a  besoin;  ils  Font 
accordée  à  son  cousin  Dubuisson.  Les  généro- 
sités de  M.  l'ambassadeur  l'entretiennent  à 
Rome  ;  il  lui  a  commandé  des  ouvrages ,  unique- 
ment pour  l'encourager  au  travail  :  il  a  fait  la 
même  chose  à  l'égard  d'autres  artistes.  Il  est 
impossible  d'avoir  des  talens ,  sans  avoir  droit 
à  ses  bontés.  Je  fais  insensiblement  un  pané- 
gyrique; mais  vous  savez  qu'il  faut  que  je  dise 
du  bien  de  ceux  qui  le  méritent,  et,  d'ailleurs  , 
en  particulier  des  arts.  Cette  Lettre  est  déjà  bien 
longue;  je  la  trouve  très-courte.  J'ai  le  visage 
couvert  d'emplâtres.  Des  chevaux  qui  ont  pris 
le  mors  aux  dents,  une  glace  pulvérisée ,  qui  se 
trouve  fendue  en  plusieurs  endroits  ;  plusieurs 
blessures  au  visage  :  voilà  ce  qui  m'est  arrivé , 
il  y  a  deux  jours.  Je  devois  y  perdre  un  oeil,  eb 
peut-être  la  vie  ;  j'en  serai  quitte  pour  quelques 
cicatrices,  qui  me  donneront  l'air  d'un  anti- 
quaire qui  s'est  trouvé  dans  la  mêlée.  Adieu, 
mon  cher  comte  ;  aimez  toujours  un  peu  votre 
monstre ,  qui ,  je  vous  assure ,  supporte  cet  ac- 
cident avec  beaucoup  de  sang-froid. 

A  propos,  je  vous  souhaite  une  bonne  année. 


(  198  )     • 
LETTRE    XL. 

A  Rome  ,  ce  22  décembre  1756. 

J'ai  vu  ce  matin,  inon  cher  comte,  jeter  en 
fonte  le  petit  cheval  de  Balbus,  que  Guiard  a 
copié  pour  M.  Fambassadeur.  Il  est  venu  à 
merveille;  il  n'est  plus  question  que  de  le  dres-- 
ser  sur  ses  jambes  ,  et  de  lui  dire  de  marcher  :  il 
obéira ,  car  il  est  vivant.  Je  vous  prie  de  ne  point 
parler  de  ce  petit  ouvrage  :  vous  savez  la  dé- 
pendance où  sont  les  élèves ,  et  vous  savez  mieux 
que  moi  ce  qu'il  faut  ménager.  Guiard  est  en- 
chanté des  éloges  qu'on  lui  donne  et  qui  ne  le 
gâtent  pas.  Il  écrit  actuellement  sur  ma  table, 
et  peut-être  vous  parle-t-il  de  moi  dans  le  temps 
que  je  vous  parle  de  lui. 

J'ai  vu  un  architecte  nommé  Maclaurin, 
dont  je  sais  qu'on  vous  a  montré  des  dessins  j 
j'ignore  ce  que  vous  en  avez  pensé.  J'^ii  eu  plu- 
sieurs conversations  avec  lui,  dont  j'ai  été  sa- 
tisfait :  c'est  un  Egyptien ,  et  sa  tête  est  pleine 
de  pyramides.  Il  étudie  son  art  avec  de  grandes 
"Vues ,  et  une  sorte  de  culte  pour  les  anciens. 
Ç'e&t  un  homme  dont  il  seroit  possible  de  tirer 
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parti  pour  quelqu'expédition  ;  il  est  $age ,  mo- 
deste ,  studieux ,  et  travaille  à  sa  réputation  en 
silence  :  son  souvenir  me  rappelle  celui  de  Pi- 
ranès^e.  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content 
de  Fouvvage  en  général  :  je  ne  connois  pas  Fau- 
teur du  Commentaire  ,  qui  me  paroît  n^avoir 
fait  qu'une  compilation.  Je  J'ai  parcouru;  j'étois 
apparemment  tombé  dans  un  endroit  foible, 
car  il  m'a  paru  ne  penser  que  d'après  les  autres. 
Une  raison  peut  me  rendre  plus  difficile  :  depuis 
un  an  ,  j'ai  lu  bien  des  livres  sur  toutes  ces  mi- 
sères ;  je  voulois  dire ,  sur  ces  matières.  Cepen- 
dant je  ne  révoque  pas  absolument  la  première 
expression;  la  plupart  de  ces  recherches  sont 
frivoles  ^  et  n'aboutissent  qu'à  de  nouveaux 
doutes.  J'ai  parlé  à  Giraldi  pour  ces  verres  dont 
on  vous  a  donné  la  note  :  il  les  cherchera.  J'en 
ai  acquis  une  petite  boîte,  où  il  3^  a  des  choses 
singulières,  entr'autres  de  ces  pâtes  dont  on 
se  servoit  pour  les  mosaïques  :  c'est  une  petite 
table  d'un  demi-pied  en  carré  ;  elle  est  singu- 
lière. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  mon  retour, 
c'est  que  je  voudrois  être  à  Paris,  sans  avoir  la 
peine  d'y  aller.  Je  comptois  voir  un  conclave  ; 
mais  on  n'entend  plus  rien  à  la  maladie  du  pape. 
Il  est  si  bien ,  il  est  si  mal ,  qu'il  ne  faudroit  point 
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être  surpris  d^apprendre  sa  mort  dans  quelques 
jours,  ou  de  le  voir  vivre  encore  quelques  an- 
nées. Il  reçut  tous  ses  sacremens  la  semaine 
dernière,  et  l'on  prépara  tout  pour  ses  funé- 
railles et  pour  le  conclave.  Le  lendemain  il  étoit 
mieux,  et  Fon  prépara  les  théâtres  pour  ce 
carnaval.  Lundi  il  y  eut  de  la  fièvre ,  on  conti- 
nua à  travailler  au  conclave;  hier  la  fièvre  cessa, 
on  fit  une  répétition  de  l'opéra;  aujourd'hui, 
les  nouvelles  étant  incertaines,  on  travaille  à 
la  fois  pour  ces  deux  genres  de  spectacles.  Pour 
moi ,  je  pense  que  son  état  n'est  pas  si  dangereux 
qu'on  le  dit,  et  qu'en  supposant  même  un  ul- 
cère dans  la  vessie,  comme  on  le  prétend,  il 
peut  traîner  encore  quelques  mois. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  vohs  fait ,  mon 
cher  comte?  vous  aimeriez  mieux  une  petite 
figure  égyptienne.  Je  voudrois  bien  vous  en 
trouver  ;  je  pense  souvent  à  vous  dans  mes 
courses.  On  ne  découvre  rien ,  ou  bien  on  met 
un  prix  ridicule  à  ce  qu'on  possède.  Je  ramasse 
des  notes  chemin  faisant  :  il  n'y  a  pas  de  jour 
que  je  n'écrive^  quelque  chose.  J'aurai  bientôt 
vu  tous  les  cabinets  de  médailles  :  ils  ne  sont 
pas  nombreux  ;  la  difîîculté  est  d'avoir  la  per- 
mission de  les  examiner  à  loisir.  Le  P.Pacciaudi 
(|ui  a  dîné  ici,  m'a  charge  de  vous  présenter 
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ses  respects ,  il  brûle  d'envie  d'avoir  votre  se- 
cond volume.  Je  voadrois  lui  en  faire  la  galan- 
terie, ou  que  vous  eussiez  la  bonté  de  le  lui 
faire  tenir.  Il  suffit  de  l'envoyer  à  M.  Corbie, 
qui  demeure  à  Paris,  chez  M.  de  Stainville, 
rue  de  Richelieu  ;  une  enveloppe  au  P.  Pac- 
ciaudi  :  M.  Corbie  mettra  la  seconde,  ou  à 
M.  l'ambassadeur,  ou  à  M.  Boyer,  et  trouvera 
quelque  moyen  de  les  faire  tenir  ici.  Vous  de- 
vriez aussi  ea  envoyer  un  exemplaire  au  cardi- 
nal Passioneï ,  à  qui  il  revient  de  droit,  comme 
académicien  libre  :  il  suffiroit  de  Fadiesser  à 
nionsignor  Passioneï  ,  vice  -  légat  d'A\'ignon. 
Adieu  ,  mon  cher  comte  ;  je  ne  vous  dis  rien  sur 
la  nouvelle  année ,  parce  que  mes  sentimens 
vous  sont  connus.  Baccio  le  jnani  à  madame 
de  Boze. 

Mon  accident  n'a  eu  aucune  mauvaise  suite  ; 
il  ne  m'en  reste  que  des  marques  glorieuses ,  par 
l'objet  qui  a  occasionné  mon  accident. 
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LETTRE     X  L  I. 

A  Rome,  ce  ib  décembre  1766. 

L  E  P.  Pacciaudi  m'a  remis ,  ces  jours  passés  , 
mon  cher  comte ,  quelques  antiques  de  bronze , 
nouvellement  découvertes  à  Ripa-Transone.  Il 
y  en  a  de  précieuses  ;  et  jointes  à  celles  qu'il 
m'avoit  dotmées  auparavant ,  et  à  d'autres  que 
j'ai  eues  de  difFérens  cotés ,  elles  formeront  une 
petite  boîte.  Il  n'est  pas  question  d'argent  avec 
le  P.  Pacciaudi  j  il  nous  les  donne,  parce qu^on 
les  lui  a  données.  Je  lui  ai  envoyé  votre  lettre , 
et  il  vient  de  me  faire  remettre  sa  réponse  :  la 
vôtre  étoit  fort  honnête  ;  je  vous  en  remercie.  Il 
mérite  votre  estime,  et  d'élre  distingué  de  la 
foule  des  érudits  et  des  simples  connoisseurs. 

Je  vous  ai  ramassé  une  assez  grande  quantité 
de  fragmens  de  pâte  ou  verre  antique  :  j'en  ai  de 
très-singuliers  ,  sur-  tout  dans  le  goût  de  ceux 
que  vous  avez  fait  graver.  Je  suis  principalement 
content  d'une  petite  boule  de  couleur  jaune  pâle, 
avec  des  faisceaux  d'émail  blanc  ,  rangés  inté- 
rieurement et  perpendiculairement  autour  de  la 
circonféi-ence.  J'aime  encore  un  grand  morceau 
de  pâte  de  couleur  rouge ,  dont  on  se  servoit 
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pour  faire  les  mosaïques.  J'espère  que  vous  ne 
m'accuserez  plus  de  ne  vous  rien  envoyer. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  la  lettre  du  pape 
ait  fait  des  mécontens  ;  elle  est  trop  modérée 
pour  l'un  et  l'autre  parti  :  on  en  sentira  la  sa- 
gesse ,  lorsque  la  fougue  des  préventions  se  sera 
dissipée.  Je  ne  suis  point  ultramontain;  je  tâche 
simplement  d'être  raisonnable. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  tant  d'ou- 
vrages que  vous  faites.  Que  j'envie  votre  bon- 
heur !  Je  ne  puis  plus  écrire  quatre  mots  de 
suite  5  il  me  semble  que  je  ne  puis  rien  faire  de 
bien.  J'ai  voulu  plusieurs  fois  ébaucher  un 
Mémoire  ;  les  idées  ne  manquent  pas  ,  elles  ne 
sont  que  trop  abondantes  :  la  difficulté  est  de 
les  placer  et  de  leur  donner  ce  lucidus  orclo 
d'Horace. 

Je  voudrois  vous  proposer  deux  nouveaux 
correspondans  pour  l'académie ,  et  je  vous  prie 
de  le  demander  vous-même.  Ne  vous  eiîra3rez 
pas  j  connoissez  le  mérite  des  sujets ,  et  jugez 
ensuite.  Le  premier  a  voyagé  en  Egypte  ,  où  il 
a  vu  de  grosses  montagnes  de  pierre  terminées 
en  pointe  ,  que  les  Francs  appellent  à^^  pyra- 
mides. Il  a  vu  aussi  les  ruines  de  Palmyre ,  et 
joint  à  toutes  ces  qualités ,  celle  d'être  l'hermit.e 
du  Coiiséc.  Il  y  est  établi  j  il  y  a  une  petite  clia- 
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pelle  ,  et  on  peut  le  regarder  comme  le  garde 
de  ce  monument.  Le  second  est  un  paysan 
de  Frescati  ,  qui  connoît  les  antiquités  des 
environs ,  qui  m'a  servi  de  cicérone  ,  et  qui 
prépare  un  Abrégé  de  l'Histoire  de  sa  patrie  , 
en  deux  ou  trois  volumes  in-\  2.  Je  ne  doute  pas 
que  ces  choix  ne  soient  du  goût  de  l'acadé- 
mie :  je  connois  à  présent  ce  goût ,  et  je  ris 
bien  lorsque  je  pense  que  j'ai  eu  tant  de  peur 
pour  Gori  et  INIazzochi.  Adieu ,  mon  cher  comte  ; 
je  me  rappellerai  toute  ma  vie  ce  que  disoit 
Marcel ,  qu'il  n'y  avoit  qu'en  France  qu'on  sait 
danser ,  mais  qu'en  revanche  tout  le  reste  va 
bien  mal.  Quand  recevrez-vous  l'année  mer- 
veilleuse ?  Heureusement  tout  cela  ne  nous  fait 
aucun  tort  dans  ce  pays-ci ,  où  nous  ne  sommes 
connus  que  sous  le  nom  de  Vacadémie  des 
sciences. 

Je  continue  toujours  mes  recherches  ;  je  vois , 
je  revois ,  je  note ,  j'interroge ,  j'écris  :  matière 
informe  ,  dont  je  tâcherai  de  tirer  quelque  pa- 
role dans  la  suite. 

Le  pape  paroit  fort  bien  rétabli.  Je  vous  em- 
brasse un  million  de  fois.  Addiot 
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LETTRE     XL  II. 

A  Rome ,  ce  6  janvier  1 767. 

J  E  n'ai  que  le  temps  de  vous  prier  ,  mon  cher 
comte  ,  de  vouloir  bien  envoyer  ce  paquet  a 
M.  Mariette  ;  il  vient  de  M.  Bottari ,  et  contient 
quelques  Planches  du  Musœwn  Capitolinum y 
qu'il  avoit  demandées  ^  Je  vous  écrirai  plus  au 
long  une  autre  fois.  Je  vous  embrasse. 

^  M.  l'abbé  Barthélémy  a  fait ,  à  la  marge  de  cbaqu© 
page  de  l'abrégé  de  ce  Masœum^  des  notes  dont  la  con-' 
noissance  seroit  sans  doute  bien  utile  aux  artistes  et  aux: 
amateurs.  Il  est  à  désirer  que  sa  famille  mette  au  jour, 
les  observations  d'un  savant  qui  avoit  un  goût  si  sûr , 
«ne  critique  si  éclairée  et  si  impartiale. 

(  I<lotQ  de  V Éditeur.  ) 
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LETTRE     XLIII. 

A  E-ome  ,  ce  ig  janvier  1757. 

v^UEL  malheur  5  mon  cher  comte,  venons- 
nous  d'apprendre  !  j'en  suis  pénétré  d'horreur  ; 
nous  ne  cessons  depuis  deux  jours  de  nous  en 
affliger.  Les  Italiens  même  en  ont  été  vivement 
touchés  ;  M'^''  de  Stainville  en  a  été  malade  y 
M.  Pambassadeur  dans  le  plus  grand  accable- 
ment et  la  douleur  la  plus  vive  que  j'aie  jamais 
vue.  Tous  les  Français  qui  sont  à  Rome  fon- 
doient  en  larmes.  Nous  sommes  à  présent  dans 
l'inquiétude  pour  les  suites  :  les  lettres  du  7 
nous  annonçoient  que  la  plaie  n'étoit  pas  mor- 
telle y  mais  jusqu'à  Tentière  guérison ,  on  craint 
toujours.  On  se  glorifie  du  siècle  où  nous  vi- 
vons 5  cependant ,  si  l'on  se  rappelle  ce  qui  s'est 
passé  en  peu  d'années  en  Suède  ,  en  Amérique, 
en  Saxe  ,  on  trouvera  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
de  plus  barbare  :  mais  que  cette  barbarie  se 
trouve  au  milieu  d'une  nation  qui  adore  se» 
rois  ,  c'est  le  comble  de  la  surprise  et  de  la 
douleur  !  Je  m'arréto^  long-temps  sur  ce  sujet , 
parce  que  je  connois  et  que  je  partage  vos  sen- 
timens. 
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Il  pleut  ici  depuis  deux  mois  :  les  chemins 
sont  impraticables  j  et  si  ce  temps  continue  , 
je  ne  sais  quand  je  pourrai  partir  :  j^en  suis  in- 
consolable. Je  voudrois  être  à  Paris ,  et  ce  désir 
commence  à  me  rendre  mon  séjour  ici  plus  en- 
nuyeux :  je  le  mets  cependant  à  profit.  Je  con- 
tinue^ mes  recherches  ;  elles  se  multiplient , 
dans  le  moment  où  je  crois  avoir  tout  fini.  Il  est 
impossible  d'épuiser  Rome  j  il  faudroit  aller 
de  maison  en  maison  ,  et  fureter  de  la  cave  au 
grenier.  Je  fais  aussi  de  temps  en  temps  des 
acquisitions  :  j^espère  qu'on  sera  content  de 
mon  travail ,  et  vous  aussi ,  mon  cher  comte. 
Je  fais  dessiner  des  figures  et  des  bas-reliefs 
qui  n'ont  pas  été  donnés  :  tout  cela  me  ruine  ; 
mais  je  le  suis  déjà ,  et  comment  résister  à  la 
tentation  ? 

Adieu,  mon  cher  comte  5  vous  verrez  cet 
été  deux  architectes  de  l'académie  ,  Moreau 
et  Doilly ,  qui  ont  fait  un  travail  admirable  sur 
les  thermes  de  Dioclétien.  Ils  ont  quarante  des- 
i^ins  5  d'une  exactitude  singulière  ,  suivant  le 
modèle  de  Desgodets  ,  c'est-à-dire  dans  son 
^oùt.  Voilà  un  ouvrage  qui  peut  faire  honneur 
à  la  France. 

Le  P.  Corsini  pubhera,  un  de  ces  jours,  une 
Dissertation  sur  une  médaille  d'un  roi  parthe , 
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que  j'ai  acquiee  pour  le  cabinet ,  et  que  je  lui  ai  ' 
communiquée.  J'aurois  pu  m'en  réserver  la  \ 
fieur  ;  mais  je  n'ai  pu  apprendre  des  Italiens  le  ; 
plaisir  qu'il  y  avoit  à  refuser,  et  certainement  j 
je  ne  l'apprendrai  jamais  de  vous.  Jlddio ,  bac-  j 
cio  le  mani. 


# 


r 
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LETTRE     X  L  I  V. 

A  Home,  ce  a5  janvier  1757. 

JM.  de  Stainville  est  parti  le  20  de  ce 
mois  5  mon  cher  comte  5  il  a  profité  de  son 
congé  pour  aller  faire  sa  cour  au  roi  dans  les 
circonstances  présentes ,  et  pour  terminer  quel- 
ques affaires  qui  le  demandoient  à  Paris  j  son 
départ  a  été  fort  précipité ,  et  sou  voyage  -le 
sera  aussi.  Ces  motifs  l'ont  engagé  à  laisser  ici 
M*^^  l'ambassadrice  presque  toute  seule.  J'ai  cru 
ne  devoir  pas  l'abandonner  sitôt  à  une  entière 
colitude  :  je  devois  cette  attention  aux  bontés 
qu'ils  ont  eues  pour  moi  et  à  L'attachement  que 
j'ai  pour  eux.  Le  voyage  de  M.  de  Stainville 
durera  deux  mois.  A  son  retour ,  je  prendrai 
mon  parti,  et  j'irai  enfin  à  Venise ,  et  de-là  à 
Paris  ,  où  je  voudrois  être  depuis  long-temps. 

J'ai  vu  ce  matin  quelque  chose  qui  vous  fera 
plaisir  ;  ce  sont  les  thermes  de  Dioctétien,  des- 
sinés non-seulement  dans  leur  total,  mais  dans 
les  moindres  parties.  jMoreau  et  Doiil}-,  deux 
architectes  de  l'académie  ,  ont  passé  un  temps 
considérable  à  cet  ouvrage  :  ils  ont  constdté  lea 
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auteurs  qui  les  ont  précédés  ;  et  profitant  de  tous 
les  indices  qu'ils  ont  trouvés  sur  les  lieux ,  après 
les  plus  pénibles  recherches ,  ils  se  sont  trouvés 
en  état  de  rétablir  presqu'entièreiuent  cet  im- 
mense édifice.  Ils  sont  eutrés  dans  les  souter- 
rains 5  ont  grimpé  sur  les  toits  ,  ont  fouillé  dans 
îa  terre ,  autant  que  leurs  facultés  ont  pu  le  leur 
permettre ,  et  ils  me  paroissent  avoir  renouvelé 
celle  méthode  sage  et  exacte  que  l'on  admire  en 
Desgodets.  L'ouvrage  contient  plus  de  trente 
dessins  ;  il  y  auroit  de  quoi  en  composer  un 
volume. 

Leur  intention  étoit  de  faire  le  même  travail 
pour  les  tliermes  de  Caracalla.  Ils  en  ont  levé  le 
plan  ;  mais  ils  n'ont  pas  eu  le  teuips  d'en  suivre 
les  détails. 

Ces  deux  architectes  avoient  travaillé  iun  et 
l'autre  pour  le  prix  de  l'académie.  L'un  d'eux 
le  remporta  ;  et  ne  voulant  pas  se  séparer  de  son 
ami ,  il  demanda  de  partager  avec  lui  le  temps 
de  son  séjour  à  Rome.  Arrivés  ici ,  ils  n'ont 
cessé  d'étudier  les  m  on  umens  des  anciens  :  tous 
deux  laborieux ,  inteliigens  ,  sans  intrigue  et 
sans  jalousie,  ils  pouvoient  donner  un  supplé- 
ment à  l'ouvrage  de  Desgodels ,  si  M.  de  Ma- 
ïigni  avoit  eu  la  bonté  de  leur  donner  les  trois 
ans  entiers  comme  aux  autres.  Mais ,  après  un 
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an  et  demi  de  séjour  et  de  travail  utile ,  ils  n'ont 
pu  obtenir  cette  grâce  ,  et  se  trouvent  forcés 
d'abandonner  des  études  qui  pouvoient  faire 
plus  d'honneur  à  l'académie  de  France  ,  que 
tant  d'ébauches  imparfaites  qu'on  envoie  d^ici 
à  Paris ,  et  que  tant  de  talens  mal  décidés  qu'on 
envoie  de  Paris  à  Rome. 

M.  de  Marigni  s'en  est  tenu  sans  doute  à  la 
règle  générale  ,  et  on  ne  sauroit  l'en  blâmer  : 
cependant  il  est  des  occasions  où  la  résle  doit 
fléchir  ;  et  je  suis  persuadé  que ,  si  on  avoit  bien 
informé  M.  de  Marigni  des  talens  de  ces  archi- 
tectes, il  les  auroit  plus  long-temps  laissés  à 
Rome.  Je  ne  vous  en  ai  jamais  écrit,  mon  cher 
comte  5  parce  que  ces  sortes  d'affaires  ne  me 
regardent  point.  Je  vous  écris  à  présent ,  parce 
qu'étant  sur  le  point  de  leur  départ,  on  ne  peut 
me  soupçonner  de  faire  la  moindre  démarche 
en  leur  faveur  :  d'ailleurs  ,  ils  ne  m'en  ont  ja- 
mais prié  ;  et  je  leur  rends  ici  gratuitement  la 
justice  d'avoir  été  plusieurs  fois  témoin  de  leur 
application  et  de  leur  exactitude,  les  ayant  i>ou- 
vent  trouvés  aux  Chartreux  ,  se  donnant  des 
peines  infinies ,  sans  aulre  espérance  que  le 
plaisir  de  remplir  leur  devoir  et  de  s'instruire. 
En  voilà  bien  assez  sur  cet  article  j  il  s'est  accru 
sous  ma  plume  et  presqu'à  mon  insçu.  Vous 

o    2 


(    212    ) 

Terrez  dans  quelques  mois  les  dessins  à  Paris , 
et  je  souliaite  que  vous  en  soj-ez  aussi  content 
que  l'a  été  Piranèse ,  qui  les  a  examinés  avec 
soin  ,   et  loués  de  même. 

Adieu  5  mon  cher  comte  ;  donnez-moi  de  vo» 
nouvelles ,  et  soyez  persuadé  de  mon  attache- 
ment inviolable. 
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LETTRE    XLV. 


A  Rome,  ce  2  février  1 757. 


L  E  pauvre  Gori  est  mort ,  mon  cher  comte  : 
j'en  suis  fâché  ;  c'étoit  le  meilleur  homme  du 
monde ,  et  qui  joignoit  à  une  ardeur  infati- 
gable ,  les  qualités  essentielles  du  coeur.  Il  avoit 
été  fort  sensible  à  la  grâce  que  lui  avoit  accor- 
dée Facadémie  ;  il  m'en  parla  dans  les  termes 
les  plus  convenables ,  dans  mon  dernier  voyage 
à  Florence ,  et  il  comptoit  lui  en  témoigner  pu- 
bliquement sa  reconnoissance ,  en  lui  dédiant 
un  des  volumes  de  son  grand  Traité  des  Dyp- 
tiques  en  5  volumes  in-folio.  Cet  Ouvrage  est 
presque  tout  imprimé  ;  j'ignore  encore  ce  qu'il 
deviendra.  Il  avoit  fait  graver  les  Dyptiques  de 
différens  genres  qui  sont  dans  les  cabinets  :  le 
nombre  en  est  considérable,  et  surpasse  infi- 
niment l'idée  qu'on  en  a  pour  l'ordinaire. 

Gori  laisse  une  assez  belle  bibliothèque ,  et 
une  petite  collection  de  bronzes  et  de  pierres. 
Je  voulois  prendre  celle  qui  représente  un  Gé- 
nie 5  et  qui  semble  établir  encore  mieux  la  com- 
munication du  goût  ég}^ptien  à  l'étrusque  3  mais 
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il  en  demandoit  loo  liv. ,  et  ce  prix  me  parois- 
soit  exorbitant.  Je  vais  écrire  néanmoins  à  Flo- 
rence ,  pour  savoir  ce  que  tout  cela  deviendra  : 
le  baron  de  Stosch  ne  négligera  pas  l'occasion. 

Gori  niéritoit  sans  doute  la  correspondance 
de  l'académie ,  et  m'avoit  promis ,  outre  Fhom- 
mage  qu'il  lui  auroit  rendu  publiquement ,  de 
lui  envoyer  de  temps  en  temps  quelques  Mé- 
moires. L'acadéuiie  peut  réparer  cette  perte  : 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  dans  l'usage  de  remplir 
les  places  vacantes  des  correspondans  ,  elle  en 
a  néanmoins  le  dioit ,  et  il  me  semble  qu^il  est 
de  son  intérêt  de  s'en  servir  à  propos. 

Je  proposerois  volontiers  le  P.  Pacciaudi,  qui 
souhaite  ardemment  de  nous  appartenir  par 
quelque  titre  :  c'est  un  homme  dont  vous  con- 
noissez  le  mérite ,  et  dont  la  réputation  est  gé- 
néralement établie  dans  ce  pa3-s-ci.  Je  vous  en- 
voie la  note  de  ses  omTages  ,  nue  M.  Mariette 
m'avoit  demandée  ;  je  les  ai  presque  tous  lus  , 
et  je  vous  assure  qu'il  n'en  est  aucim  où  il  n'y 
ait  beaucoup  à  profiter.  Jo  ne  crois  pas  me 
tromper  dans  ce  jugement  ,  ei  je  pense  du 
moins  que  peu  de  gens  de  lettres  méritent  au- 
tant que  lui  ia  correspondance.  Si  vous  voyez 
jour  à  l'obtenir  ,  je  vous  prie  instamment  de 
ia  demander  avec  ce  zèle  qui  assure  le  succès  j 
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vous  m'obligerez  personnellement ,  et  j'espère 
que  vous  rendrez  service  à  Pacadémie  non 
moins  qu'à  mou  ami.  Adieu,  mon  clier  comte; 
soyez  persuade  que  personne  ne  vous  est  plus 
attaché  que  moi. 


Operum  d  Paulo  M  -Paccia udio edUorum 
JBlenclius» 

1 .  Délie  anticliita  di  Ripa-Transone  ,    o  sia 

deU'antica  Cupra 5  z/^-8°.  Venezia^  1745. 

2.  Spiegatione  di  una  anlica  lapide;  i7î~i2, 

Teiiezia^  1746. 
5.     Dissertazione  sopra  una  statua  di  Mercu- 
rio,  cic.  ï/z-4''.  Napoli,  1747. 

4.  Osservazioni    sopra     alcune     singolari    e 

strane  Medaglie  ;  i72-4°.  Napoli ^  1748. 

5.  Medaglie  rapprcsentanti  1  piu  illustri  au- 

venimenti  del  magistero  del  grand'  maes- 
tro di  Malta  Pinto  ;  in  -fcL  Napoli  ^ 
1749. 

6.  De  antiquîs  Cru  cil)  us  ,    sacrisque   Monu- 

mentis  qu8e  Ravennae  sunt  ;  in-W".  Fia- 
reniiœ  ,  17Ô0.  , 

7.  De   sacris  Clinstianorum  Balueis  \  in  -  4°. 

Veneliis  y  1750. 

8.  De  rébus  gestis  Sebastiani  Paulii  ;   in-^^, 

Napoli^  17625  deindc  i^o/Tzc^ ,  1753. 
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'9.     Diatribe  ,  qua  Grceci  Anaglyplii  interpre- 
talio  traditur  ;  iVi-4".  Romœ  ,  ij5i. 

10.  De  Umbellae  gestatione  ^    in-^"*.  Jloniœ  y 

1752. 

11.  De  Benevento  Cereris  Augustae  mensore  ^ 

z/z-4°.  Romœ  ^  ij55. 

12.  Antiquitates  christianse  ,  in-ét".  Romce  ^ 

1755. 
10.  Puteus  sacer  agri  Bononiensis;  m-4°.  Ro- 

mœ  ^   1756. 
i4.  De  Athletarum  Cubistesi  j  in-^°.  Rojnœ , 

1756. 
i5.  DeNummo  Triumviri  M.  Antonii  LE  G. 

X  X  X  j  in-^,  Romœ  y  in  Diaiio  Lit" 

teratorum. 
16.  Anaglyplium    Péloponnèse    Commentario 

explicatura  5  in-^ .  Romœ ,  suh  Prœlo» 
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LETTRE    X  L  V  I. 

A  Rome,  ce  22  février  1757. 

J  E  suis  bien  fâché,  mon  cher  comte  ,  des  chan- 
gemens  arrivés.  J'étois  fort  content  de  inon  mi- 
nistre :  il  avoit  bien  des  bontés  pour  moi ,  et 
me  témoignoit  assez  de  confiance.  D'ailleurs  , 
ce  voyage  avoit  été  entrepris  par  ses  ordres  , 
et  j'aurois  pu  me  flatter  d'un  succès  avec  lui. 
Tout  est  changé  ;  je  ne  connois  point  son  suc- 
cesseur. Je  lui  écris  par  cet  ordinaire.  Comme 
je  ne  demande  rien ,  j'espère  que  ma  lettre  ne 
lui  paroîtra  pas  importune.  La  seule  chose  que 
j 'appréhende  j  c'est  qu'il  ne  s'intéresse  pas  au- 
tant au  cabinet  que  son  prédécesseur.  Avec  ce 
dernier ,  M.  de  Vaux  ne  seroit  pas  mort  impu- 
nément. Je  prévois  ce  que  deviendront  ses  mé- 
dailles :  elles  seront  vendues  avant  que  j'arrive , 
et  le  cabinet  du  roi  n'aura  rien. 

Je  n'ai  point  cède  au  P.  Corsini  la  médaille 
du  roi  parthe.  Je  lui  ai  simplement  permis  de 
la  faire  dessiner  pour  une  dissertation  parti- 
culière. J'ai  eu  deux  raisons  ,  qui  serviront  de 
réponse  aux  reproches  que  yous  m^en  faites. 


(    2l8    ) 

La  première  ,  c  est  que  je  ne  puis  trop  donner 
de  célébrité  aux  médailles  que  jaquiers  ;  la 
seconde  ,  que  la  médaille  en  question  présente 
des  difficultés  considérables  dans  la  façon  de 
la  lire  ,  et  que  j^ai  été  bien  aise  qu'un  homme 
de  réputation  s'y  plongeât  tout  entier.  Peut- 
être  que  ces  antiquaires  qui  écrivent  toujours, 
et  sur  tout ,  la  liront  d'une  autre  manière  ;  et 
nous  rirons  :  je  n'en  ferai  pas  de  méjne  du  ca- 
chet que  vous  m'avez  envoyé.  Comme  je  n'ai 
reçu  qu'aujourd'hui  votre  lettre,  je  n'ai  pas  eu 
le  temps  de  l'examiner  avec  attention.  Je  me 
rappelle  pourtant  de  l'avoir  vu  quelque  part 
gravé  je  ne  sais  oii.  Si  je  retrouve  l'endroit , 
je  vous  l'enverrai. 

Je  suis  charmé  que  les  deux  bas-reliefs  du 
Capitole  vous  aient  affecté ,  ils  sont  bien  beaux  : 
celui  de  la  Muse  sur-tout  est  délicieux  pour  la 
composition.  C'est  un  petit  poëme  de  Moschus; 
je  veux  dire  ,  dans  son  goût.  Je  l'ai  revu  au- 
jourd'hui avec  un  plaisir  infini. 

Greuze  nous  a  apporté  un  tableau  surprenant 
pour  la  couleur.  C'est  un  Portugais  déguisé  en 
marchand  d'allumettes  ,  qui  veut  s'introduire 
dans  une  maison  pour  voir  une  jeune  demoi- 
selle. La  servante  soupçonne  quelque  fourberie, 
tire  son  manteau  et  découvre  Tordre  de  Christ 
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(  que  Greuze  appelle  sa.  dignité  ).  Le  Portugais 
est  confus  ,  et  la  fille  qui  est  présente  ,  se 
moque  de  lui  à  la  napolitaine  ,  c'est-à-dire  en 
mettant  ses  doigts  sous  son  menton.  C'étoit  pour 
mettre  en  valeur  ce  geste  qui  est  très- joli ,  que 
Greuze  a  fait  son  tableau.  Je  ne  suis  pas  tout- 
à-fait  content  des  caractères  et  des  expressions 
de  téta.  Il  falloit  à  ce  geste  malin  ,  une  tète  jo- 
lie ;  et  Greuze  en  a  fait  une  admirable ,  mais 
qui  n'est  que  belle  ;  elle  n'est  pas  assez  vive  ^ 
assez  fine.  Dans  un  teibleau  d'histoire ,  ce  seroit 
la  plus  belle  créature  du  monde.  Le  Portugais 
ressemble  trop  pour  le  visage  au  marchand 
d'allumettes  ,  et  le  geste  de  la  fille  n^est  pas 
assez  sensible.  Mais  le  peintre  s'est  surpassé , 
ce  ane  semble ,  dans  le  coloris  et  la  distribution 
des  lumières.  Vous  en  jugerez  mieux  que  moi , 
et  peut-être  trouverez-vous  précisément  le  con- 
traire de  ce  que  je  vous  marque  id. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  du  pape  :  il  se  lève  , 
il  se  couche.  Il  est  bien  ou  mal  ;  on  n'en  parle 
plus.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  ne  peut  guérir. 
Les  sirocs  continuels  que  nous  avons  essuyés  , 
lui  ont  été  favorables.  La  semaine  dernière , 
deux  ou  trois  jours  de  tramontane  le  mirent  à 
l'extrémité.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  pres- 
que sans  sentiment.  Dans  bien  des  choses  ,  il 


(    220    ) 

me    retrace   notre    pauvre  ami  M.   de   Boze. 

Il  n'est  pas  bien  difficile  de  prévoir  que  la 
place  de  M.  le  marquis  d'Argenson  sera  pour 
M.  de  Saint  -  Florentin  j  la  chose  va  d'elle- 
même. 

Je  ne  puis  vous  rien  dire  encore  de  mon  dé- 
part. Mais  je  me  prépare  tout  de  bon  :  je  vous 
en  dirai  davantage  une  autre  fois.  Ayez  la  bonté 
de  m'écrire  toujours  à  Rome.  Adieu,  moucher 
comte  j  personne  ne  vous  est  plus  sincèrement 
attaché  que  moi. 
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LETTRE     X  L  V  I  I. 

A  Pvome  ,  ce  g  mars  lySj. 

J  ^APPRENDS,  mon  cher  comte  5  que  vous  ave2 
éprouvé  une  vive  attaque  de  goutte  :  j^en  suis 
fâché.  Vous  ne  m'en  avez  rien  dit  ;  cependant 
je  m'intéresse  vivement  à  votre  santé.  Je  ne 
prends  pas  moins  de  part  à  vos  travaux.  J'ai 
parcouru  avec  plaisir  les  deux  livres  que  vous 
avez  envoyés  au  P.  Pacciaudi  :  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  les  lire ,  il  a  fallu  les  lui  remettre  sur- 
le-champ  ;  et  comme ,  suivant  un  usage  étahli 
dans  la  communauté ,  il  est  entré  en  retraite , 
il  s'y  est  enseveli  avec  eux,  et  j'imagine  qu'il 
-inédite  quelquefois  sur  une  figure  égyptienne 
pu  étrusque. 

Ce  seroit  une  belle  découverte  que  l'expli- 
cation de  la  Table  Isiaquej  ceux  qui  l'ont  tentée 
jusqu'aujourd'hui  nous  ont  ennuyés  savam- 
jpient  : 

Et  tous  les  dits  et  les  redits 
De  ces  vieux  rêveurs  de  jadis, 
Ne  sont  que  contes  d'Amadis. 

Je  suis  ravi  aussi  que  vous  trouviez  tant  d'an- 
tiquités ,  où  les  autres  ne  voyoient  qu'un  étang  ; 
il  est  bon  quelquefois  de  pécher  en  eau  trouble. 
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C'est  ce  qui  n^arrivera  pas  ,  si  Pacadémîe  ac- 
cepte la  correspondance  du  P.  Pacciaudi.  Vous 
y  apportez  des  inénagemens  qui  sont  TefFet  de 
votre  prudence  ;  mais  je  tous  avoue  que  je 
n'en  serois  pas  capable ,  et  qu'à  mon  retour  à 
Paris ,  si  quelqu'Ttalien  de  beaucoup  de  mérite 
s'adresse  à  moi ,  j'irai  tout  bonnement  et  tout  de 
suite  le  proposer  à  l'académie  :  il  me  semble 
qu'on  travaille  pour  elle  lorsqu'on  fait  de  pa- 
reils choix. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  ne  vous  ai 
rien  envoyé  jusqu'à  présent.  Mais  la  boîte  de 
Giraldi ,  est-ce  de  lui  que  vous  la  tenez  ?  Il  m'a 
fallu  passer  chez  lui ,  plusieurs  fois ,  chercher 
ce  qui  pouvoit  vous  convenir ,  etc.  J'ai  d'autres 
choses  que  je  porterai  avec  moi ,  ou  que  j'en- 
verrai avec  mes  caisses  ;  et  puis  il  est  difficile 
de  trouver  ce  qu'on  souhaite.  Je  courus  l'autre 
jour  pour  avoir  une  douzaine  de  petites  figures 
de  terre  cuite  ,  vilaines  et  mal  conservées.  On 
m'en  a  demandé  six  sequins  5  devois-je  les 
prendre  ?  Il  faudroit  aller  à  la  place  Navone  : 
outre  que  je  n'en  ai  pas  le  temps ,  les  paysans 
ne  sont  pas  assez  sots  aujourd'hui  pour  porter 
en  cet  endroit  ce  qu'ils  découvrent  ;  ils  ont  leurs 
marchands  qui  leur  en  donnent  peu  de  cl^ose , 
et  le  vendent  ensuite  énormément. 
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J'auroîs  été  trop  heureux  de  servir  en  qu  jlque 
chose  M.  Pabbé  de  Malherbe  que  je  considère 
infiniment  j  mais  je  n^ai  fait  que  bourdonner 
autour  du  coche.  M.  de  Stainvilie  avoit  forte- 
ment recommandé  cette  afie^ie  à  M*^^  Fambas- 
sadrice  et  à  M.  Boyer  :  elle  est  en  train  ;  et 
tout  ce  que  je  puis  ,  c'est  de  demander  à  tout 
moment  si  elle  est  finie. 

Je  ne  verrai  point  le  conclave  ;  le  pape  est 
assez  bien,  et  j'attends  le  retour  de  M.  de 
Stainvilie  pour  partir ,  et  me  rendre  à  Venise. 
Je  vous  remercie  de  Tinterêt  que  vous  avez 
pris  à  m.oi  dans  ce  changement  de  ministère.  Je 
crois  n'avoir  rien  à  craindre  ,  puisque  j'ai  fait 
de  mon  mieux  ;  je  n'ai  pas  beaucoup  à  espérer. 
Ainsi  je  dois  être  tranquille  à  cet  égard ,  et  je 
le  suis.  Mais  je  le  serai  beaucoup  plus  lorsque 
je  verrai  mon  cher  cabinet,  et  que  ,  délivré  de 
toutes  ces  courses  ,  je  pourrai  m'y  enterrer,  et 
travailler  en  paix  et  en  silence. 

Adieu ,  mon  cher  comte  j  vous  ne  sauriez 
croire  à  quel  point  je  désire  de  vous  revoir. 

Je  vous  prie  de  me  donner  des  nouvelles  de 
M.  de  Bougainville  à  qui  j'ai  écrit,  de  lui  faire 
mes  compiijnens  ,  ainsi  qu'à  M^I.  Caperonnier, 
Gibert ,  Labléterie  ,  et  tous  nos  confrères,  à 
l'exception  d'un  seul. 
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LETTRE    XL  VIII. 

A  Rome,  ce  i5  mars  lySy. 

J  E  ne  savois  pas,  mon  cher  comte,  que  M.  de 
Stainville  eût  résolu  de  demander  pour  moi  une 
prolongation  de  congé.  Je  Pavois  prié ,  en  par- 
tant ,  de  faire  agréer  à  mon  ancien  ministre  le 
séjour  que  j'avois  fait  à  Rome  y  la  chose  alloit 
d'elle-même ,  et  c'étoit  une  occasion  pour  rendre 
à  mon  supérieur  un  témoignage  de  mes  occupa- 
tions. Ses  bontés  pour  moi  l'engagent  à  aller 
plus  loin  :  j'y  suis  on  ne  peut  pas  plus  sensible  ; 
mais  je  ne  prévois  pas  que  j'en  puisse  profiter. 
La  vie  que  je  mène  ici ,  toute  agréable  qu'elle 
est,  me  rappelle  à  mes  travaux  ordinaires.  Ce 
n'est  pas  que  je  pense  que  l'académie  dût  se 
formaliser  d'une  longue  absence,  autorisée  par 
les  ordres  du  roi,  et  qu'elle  pût  jamais  oublier 
les  exemples  de  M.  Vaillant  ,  de  l'abbé  Four- 
mont,  etc.  mais  j'ai  envie  de  m'enfermer  tout 
en  vie  ,  et  de  ne  sortir  de  ma  retraite  qu'avec 
quelque  gros  ouvrage  ^  :  je  tiendrai  parole  à 
mon  retour,  je  vous  en  assure. 

'  Voyez  l'Appendice  ,  n^.  XI. 

Tous 
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Tous  les  antiquaires  de  l'Europe  arrivent: 
nous  sommes  inondés  de  brochures  sur  les  mé- 
dailles et  inscriptions  ,  par  des  gens  qui  n'ont 
que  des  connoissances  superficielles,  et  qui  s© 
font  un  nom   Je  suivrai  leur  exemple;  et  mal- 
heur à  mon  libraire  et  à  mes  lecteurs ,  si.j^en 
trouve!  On  a  découvert,   ces  jours  passés,   un 
petit  tombeau  de  marbre,  dans  lequel  étoient 
rangées  douze  figures  de  terre  cuite,  autour  des 
cendres,  avec  quelques  fioles  de  verre,  des  an- 
neaux d'or,  etc.  J'ai  soupçonné  de  la  friponne- 
rie ;  mais  on  m'a  juré  le  fait.  J'ai  vojIu,  ea 
conséquence  ,  avoir  les  figures.  Savez  vous  ce 
qu'on  eji  a  demandé  ?  un  demi  -  sequin  de  la 
pièce.  Je  me  plaignis  par  hasard  et  histonque- 
ment  de  ce  prix  ,  en  présence  de  madame  de 
Stainville,  et  je  trouvai  le  lendemain  les  douze 
figures  sur  ma  table,  sans  savoir  d'où  elles  ve- 
noient.  Voilà  les  tours  qu'elle  ne  cesse  de  jouer 
à  tout  le  monde  ;  on  ne  peut  être  fâché  de  rien. 
J'ai  remercié,  grondé,  et  fait  empaqueter  les 
figures^  elles  partiront  un  de  ces  jours  dans  une 
grosse  caisse  de  livres ,  avec  des  verres  antiques 
et  des  bronzes  :  tout  cela  nous  amusera. 

]\ï.  l'abbé  de  Malherbe  a  obtenu  ce  qu^il 
souhaitoit,  pour  dix  ans:  c'est  encore  madame 
de  Stainville  qui  a  fait  cela. 

p 
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Vous  saviez  que  Fat  tique  de  Tintérieur  du  Pan- 
théon étoit  toute  revêtue  de  marbres;  comme 
ils  ne  se  raccordoient  plus  avec  la  coupole  qu'on 
a  reblanchie ,  on  a  pris  le  parti  de  les  oter.  On 
agrandit  aussi  les  fenêtres  qui  y  sont  :  les  méi- 
tons  qu'on  ôte,  ont  des  inscriptions  que  j'ai 
copiées. 

On  a  découvert  le  tombeau  de  la  famille 
Tuccia  ;  mais  on  n'a  encore  que  l'inscription 
et  des  ruines.  On  continue  à  fouiller;  et  si  l'on 
trouve  un  colmnhariuin  et  l'urne  de  la  fameuse 
Vestale ,  on  fera  beau  bruit.  Le  jargon  des  an- 
tiquaires de  ce  pa^'s-ci  est  étrange  ;  tout  est 
hello  ,  bellissimo  j  stuperulisslmo.  Je  n'ai  pas 
trop  liLiL  d'en  être  content.  Ils  m'ont  croisé 
dans  mes  acquisitions  le  plus  qu'ils  ont  pu  ;  et 
je  n'aurois  rien  eu,  si  heureusement  je  n'eusse 
ti^ouvé  des  choses  qu'ils  ne  connoissent  pas.  Je 
ne  mets  pas  dans  ce  nombre  les  PP.  Corsini, 
Pacciaudi ,  et  M.  Bottari  ;  ces  trois  sont  aussi 
polis  qu'éclairés  5  et  je  me  suis  trouvé  très  bien 
de  leur  commerce.  Je  vous  remercie  de  ce  que 
vous  avez  fait  pour  le  second  ;  il  en  est  pénétré 
de  joie  et  de  reconnoissance.  Ce  choix  fera  con- 
iioître  notre  académie,  dont,  entre  nous,  on 
aie  <^onnoit  guère  les  Mémoires  à  Rome,  et  que 
plusieurs  littérateurs  confondent  avec  Tacadé- 
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lîîie  des  sciences.  J'ai  trouvé  le  même  préjugé 
à  Naples  :  ne  le  dites  pas. 

A  propos  d'académie^  je  ne  doute  pas  que  la 
dédicace  de  Gori  n'ait  lieu:  je  l'ai  vue  impri- 
mée, et  je  ne  vois  point  de  raison  pour  la  sup- 
primer. A  Pégard  des  antiques ,  je  ne  connois 
personne  à  Florence  en  état  d'examiner  les  piè- 
ces qui  ont  été  expliquées  par  Gori,  et  celles 
qui  ne  l'ont  pas  été.  Il  n'est  pas  facile  de  feuille- 
ter cette  énorme  quanti  té  de  livres  que  le  pauvre 
Gori  a  publiés.  Mais  consolez-vous ,  les  Toscans 
ne  laisseront  sortir  ces  guenilles  qu'à  un  prix 
révoltant.  Ali  !  quel  pays  ,  mon  cher  comte  !  tout 
y  est  stupendissimo ,  jusqu'à  leurs  préten- 
tions. 

Je  connois  à  présent  assez  bien  ma  ville  de 
Rome.  Que  ne  suis-je  riche!  j'aurois  fait  dessi- 
ner plusieurs  monumens  qui  ne  Pont  jamais  été , 
et  donné  le  plus  joli  recueil  du  monde.  J'ai 
voulu  m'y  jouer,  et  je  me  suis  vu  sur  le  point 
d'être  débanqué.  Les  ouvriers  vendent  leur  pa- 
resse bien  cher  j  il  viendra  quelqu'un  de  plus 
opulent,  qui  fera  ce  que  j 'a vois  projeté.  Je  m'é- 
tois  livré  à  un  enchaînement  d'idées  qui  mepa- 
roissoit  assez  bon  :  il  faut  tout  abandonner;  il 
me  rcstG]\i  des  ressouvenirs  agréables  ,  mais  ils 

p  2 
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le  seront  moins  par  Fimpossibilité  de  les  retra- 
cer aux  yeux. 

Adieu,  mon  cher  comte 5  je  vous  prie  de  faire 
tenir  ces  deux  lettres  à  M,  Mariette  :  je  vous 
embrasse  un  million  de  fois. 
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LETTRE    XLIX. 

A  Rome^  ce  6  avril  1757. 

J  E  pars  enfin  mardi  prochain,  mon  cher  comte, 
et  je  m'en  vais  à  Inspruck,  Munich,  au  diable. 
Il  n'est  plus  question  de  parens  à  Marseille ,  de 
Table  Isiaque  à  Turin ,  et  peut-être  d'amphi- 
théâtre à  Vérone.  Nous  irons  en  courant  jus- 
qu'en Lorraine.  M.  de  Stainville  veut  que  j'ac- 
compagne madame  de  Stainville  à  Paris ,  et  je 
ne  puis  absolument  m'en  dispenser  :  tous  mes 
sentimens  sont  à  eux.  M.  de  Stainville  écrit  qu'il 
en  a  prévenu  le  roi  ;  cela  suffira  peut-être  pour 
que  je  sois  en  droit,  l'année  prochaine,  devenir 
à  Venise  :  c'est  un  voyage  de  quatre  ou  cinq 
mois  au  plus  j  d'ailleurs,  nous  comptons  y  pas- 
ser deux  ou  trois  jours  en  allant. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvpir  plus  recevoir 
de  vos  lettres  à  l'avenir;  mais  j'irai  recevoir  la 
réponse  de  celle-ci  aux  Tuileries.  Je  vous  em- 
brasse un  milUon  de  fois ,  et  vous  prie  de  pré- 
venir M.  Bignon  et  le  président ,  de  ne  plus 
m'écrire  ;  je  leur  écrirai  par  le  courrier  pro- 
chain. Addio. 
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Je  vous  prie  aussi  de  faire  dire  à  Louison  , 
qu'elle  prépare  mon  appartement. 

A  propos,  le  pape  qui  s'est  toujours  assez 
bien  porté  tant  que  j'ai  été  à  Rome ,  commence 
à  se  mourir,  et  suivant  toutes  les  apparences, 
les  cardinaux  français  viendront  d'un  côté  , 
dans  le  temps  que  je  m'en  vais  de  l'autre.  Con- 
venez que  je  ne  joue  pas  de  bonheur. 


(  25,    ) 


A  P  P  E  N  D  [  C  E 


La  pren^ère  Lettre  de  Fabbé  Barthélémy, 
écrite  au  comte  de  Ca^lus  sur  le  Rhône,  laisse 
une  lacune  5  on  ignore  toul:  ce  qui  a  précédé  et 
accompagne  son  départ.  Ces  circonstances  se 
trouvent  dans  les  Mé^noires  sur  sa  vie,  écrits 
par  lui-même  :  nous  allons  les  transcrire,  comme 
un  complément  de  cette  Lettre  ,  et  du  voyage. 

((  En  1755,  M.  de  Stainville  fut  destiné  à 
Fambassade  de  Rome  ;  je  rappelle  avec  un  ex- 
trême plaisir  cette  date  ,  parce  qu'elle  est  l'é- 
poque de  ma  fortune,  el: ,  ce  qui  vaut  mieux 
encore  ,  celle  de  mon  bonheur....  Il  me  demanda 
si  un  voyage  en  Italie  ne  conviendroit  pas  à 
l'objet  de  mes  travaux  :  sur  ma  répoirse ,  il  se 
hâta  d'en  parler  à  M.  d'Argenson ,  et ,  deux 
jours  après,  M.  Boyer ,  secrétaire  d'ambassade, 
mon  ami ,  vint  de  sa  part  m 'avertir  que  mon 
voyage  étoit  décidé. 

))  Je  courus  chez  M.  l'ambassadeur  pour  le- 
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remercier  ;  et  mon  étonnement  fut  à  son  com- 
ble, lorsqu'il  me  dit  qu^il  me  meneroit  avec  lui, 
qu'à  Rome  jc^  logerois  chez  lui,  que  j'aurois  tou- 
jours une  voihire  à  mes  ordres ,  e1  qu'il  me  fa- 
ciliter oit  les  moyens  de  parcourir  les  restes  de 
l'Italie. 

))  Des  affaires  relatives  an  cabinet  des  mé- 
dailles, me  forcèrent  de  différer  mon  départ, 
et  m'empêchèrent  d'accompagner  M.  Tambas- 
sadenr.  J'en  fus  dédommagé  par  l'amitié  :  M.  le 
président  de  Cotte,  directeur  de  la  monnoie  des 
médailles,  avec  qui  j'étois  fort  lié,  résolut  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  satisfaire  le  dé- 
sir qu'il  avoit  depuis  long-temps  de  voir  l'Italie  ; 
j'en  fus  ravi.  Outre  les  lumières  et  tous  les 
avantages  que  je  retirai  d'une  si  douce  associa- 
tion ,  je  n'aurois  pu  sans  son  secours  me  tirer 
des  embarras  d'un  si  long  voyage.  J'en  prévins 
aussitôt  M.  l'ambassadeur ,  qui  me  chargea  de 
l'invitera  loger  chez  lui.  Nous  partîmes  au  mois 
d'août  1755,  et  nous  arrivâmes  à  Rome  le  pre- 
mier novembre  )>. 


(  233  ) 


N°.  II. 

L'abbé  Barthélémy  a  laissé  le  Journal  de 
son  voyage  en  Italie ,  on  y  trouve  ,  au  commen- 
cement,  quelques  détails ,  plus  amples  que  ceux 
qu'il  donne  dans  ses  Lettres. 

((  Nous  nous  embarquâmes  sur  le  Rhône , 
dit-il  ;  et  après  avoir  passé ,  sans  aucune  crainte , 
le  pont  du  Saint-Esprit,  nous  mîmes  pied  à 
terre  vis-à-vis  d'Orange  :  nous  y  avons  vu  l'arc 
de  triomphe  ;  il  est  composé  de  trois  arcades , 
et  chargé  de  bas-reliefs  représentant  des  com- 
bats, des  trophées  ,  des  instrumens  de  guerre, 
des  tridens ,  des  éperons  de  navire ,  etc.  Les 
antiquaires  sont  partagés  sur  le  temps  et  l'objet 
de  ce  monument  :  les  uns  le  rapportent  à  Marins , 
après  la  défaite  des  Cimbres  j  d'autres  à  Jules- 
César  ,  après  la  conquête  des  Gaules  5  d'autres 
enfin ,  au  siècle  d'Adrien.  Le  goût  du  travail  et 
d'autres  petites  circonstances  nous  ont  fait  ju- 
ger que  la  seconde  de  ces  opinions  étoit  la  plus 
probable.  Ce  monument  a  été  gravé  plusieurs 
fois,  et  ne  Ta  jamais  été  exactement. 

))  On  trouve  encore  dans  cette  ville  les  restes 
d'un  théâtre  ancien  5  les  gradins  sont  presque 
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tous  détruits  ,  mais  la  scène  est  demeurée  dans 
son  entier.  C'est  un  mur  d'environ  cent  dix 
pieds  de  haiiteur ,  et  de  près  de  Irois  cent  vingt- 
huit  de  longueur,  oiné  d'arcades  et  construit 
avec  des  pierres  d^environ  deux  pieds  en  carré, 
taillées  et  unies  ensemble  avec  un  art  infini. 
Le  goût,  la  solidité,  la  grandeur ,  tout  se  trouve 
réuni  dans  ce  monument  précieux. 

))  Si  l'impression  qu'on  en  reçoit  pouvoit  être 
effacée  ,  elle  le  seroit  sans  doute  par  le  pont  du 
Gard  et  les  antiquités  de  Nismes.  Ce  pont  est 
un  ouvrage  des  plus  grands ,  des  plus  beaux  et 
des  plus  hardis  que  les  Romains  nous  aient 
laissés  j  et  l'imagination  est  effrayée  quand  on 
pense  que  ce  monument  n'étoit  destiné  qu'à 
soutenir  un  aqueduc,  pour  transporter  la  petite 
rivière  d'Eure  auprès  d'Uzès  jusqu'à  Nismes , 
où  l'on  trouvoit  d'ailleurs  les  eaux  abondantes 
de  cette  fontaine  célèbre  qui  ne  tarit  jamais,  et 
qui  subsistoit  du  temps  des  Romains. 

))  Mais  c'est  à  Nismes  principalement  où  tout 
devient  un  objet  d'admiration  pour  un  anti- 
quaire :  c'est  là  qu'on  trouve  l'amphithéâtre  le 
mieux  conservé  de  tous  ceux  qui  subsistent,  et 
cette  maison  carrée  qu'on  regarde  depuis  long- 
temps comme  le  chef-d'oeuvre  de  l'architecture 
ancienne ,  et  le  désespoir  de  la  moderne.  Ce- 
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pendant  on  ne  jouit  de  ce  spectacle  qu'avec  une 
sorte  de  douleur.  Un  peuple  grossier,  logé  dans 
Fintérieur  et  sur  les  gradins  même  de  Famphii 
théâtre ,  le  dégrade  sans  cesse  et  détruit  impu- 
nément ce  que  les  flammes  avoient  épargné  du 
temps  de  Charles-Martel.  Dans  les  travaux  de 
la  nouvelle  fontaine ,  on  a  vu  des  ouvriers  bar- 
bares mutiler  des  statues,  des  mosaïques,  et 
replonger  dans  les  fondemens ,  des  inscriptions 
que  le  hasard  leur  faisoit  découvrir.  Les  soins 
de  M.  de  Saint-Priest  en  ont  sauvé  quelques- 
unes  de  la  fureur  de  ces  iconoclastes  ;  mais  ces 
soins  ,  qui  s'étendent  sur  tous  les  monumens  de 
Nismes  ,  ne  sauroient  triompher  de  la  négli- 
gence des  subalternes.  Plusieurs  personnes  de 
goût  et  dignes  de  foi ,  nous  ont  attesté  qu'on  a 
vu  quelquefois  des  enfans  assiéger  la  maison 
carrée,  et  détruire  les  ornemens  d'architecture 
qui  la  décorent ,  pour  y  prendre  des  nids  d'oi- 
seaux. On  nous  a  montré  les  traces  de  ces  dépré- 
dations 5  nous  avons  vu  les  belles  feuilles  d'a- 
canthe qui  forment  les  chapiteaux  des  colonnes, 
brisées  à  coups  de  pierres ,  et  nous  avons  re- 
gretté qu'un  si  beau  monument  ne  fût  point  à 
couvert  de  pareilles  insultes.  Indépendamment 
des  outrages  des  hommes,  la  maison  carrée  a 
beaucoup  souffert  des  injures  du  temps  3  uh  des 
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murs  a  perdu  son  aplomb  dans  la  partie  du  mi- 
lieu ,  vraisemblablement  par  le  toit  dont  on  l'a 
recouvert  et  par  les  ouvrages  qu'on  a  construits 
en  dedans  de  l'édifice ,  lorsqu'on  a  voulu  en  faire 
une  église  ^. 

^  Le  savant  et  ge'nërcux  Séguier  a  reslauré  depuis, 
à  ses  frais  et  par  ses  soins  ,  la  maison  carrée  ;  il  a  taché 
encore  d'en  rétablir  Tinscription.  Si  ses  conjectures  là- 
dessus  ne  sont  pas  liors  de  tout  doute,  on  doit  néan- 
moins avouer  que  son  procédé  est  fort  ingénieux.  Mais 
lui  appartient-il  ?  c'est  ce  qu'on  a  cru  jusqu'à  présent. 
Pour  prouver  le  contraire ,  il  suffit  de  lire  ce  qu^en  a 
dit  Barthélémy  dans  son  Mémoire  sur  les  monumens 
de  Rome  ,  lu  à  l'académie  des  belles-lettres  ,  le  3o  août 
l^'Sj  ,  en  parlant  de  l'inscription  ancienne  qui  avoit  été 
placée  sur  l 'architrave  de  cet  édifice.  «  Les  lettres  de 
métal  ont  disparu  -,  mais  l'empreinte  des  crampons  qui 
les  fixoient  dans  la  pièce,  subsiste  encore-,  et  je  suis 
persuadé,  malgré  les  doutes  du  marquis  Maffeï,  que 
ces  indices^  étudiés  avec  soin,  sufiiroient  pour  rétablir 
au  moins  une  partie  de  cette  inscription.  J'en  décou- 
vris plusieurs  lettres  avec  assez  de  facilité  ;  et  je  fus  sur 
le  point  de  faire  dresser  des  échafauds  pour  voir  de  plus 

près  les  traces  des  autres  ,  etc »  Et  dans  une  note  : 

«  Ce  fut  en  conséquence  de  ces  difficultés  et  de  ces  ré- 
ponses ,  que  i\[.  Ménard  écrivit  à  Nismes  pour  avoir 
mie  copie  exacte  de  ces  trous.  M.  Séguier  se  chargea  de 
ce  soin  ,  et  ne  tarda  pas  à  rectifier  l'inscription  entière. 
Jl  a  rendu  compte  de  son  travail  dans  une  Dissertation 
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))  En  sortant  de  Nismes  ,  nous  avons  vu ,  à 
Saint -Rémi,  l'ancien  Glaiimn ,  un  arc  de  triom- 
phe en  riionneur  d'un  général  romain ,  et  son 
tombeau  placé  tout  auprès.  Ces  deux  monu- 

imprimée  en  1769  ».  i^Acad.  das  Iiiscr. ,  tome  XXV^IIIy 
pag.  58o.  )  Il  est  tellement  certain  que  c'est  d'après  les 
ide'es  de  Barthélémy  que  Séguier  a  fait  celte  opération  , 
qu'il  n'y  croyoit  pas  lui-même  un  an  auparavant.  J'en 
ai  sous  les  yeux  la  preuve  indubitable  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  à  l'antiquaire  Graverol.  Elle 
est  datée  de  Nismes ,  le  10  mai  1758,  et  conçue  en  ces 
termes  :  «  Quoique  je  sois  encore  d'une  santé  assez  foi- 
ble ,  je  me  suis  senti  assez  de  force  pour  faire  ce  que 
M.  l'abbé  Barthélémy  désire  de  moi.  Je  vous  envoie  la 
copie  exacte  des  trous  qui  sont  à  l'architrave  de  notre 
maison  carrée,  d'après  un  dessin  que  j'en  fis  ,  il  y  a  plus 
de  trente  ans  ,  et  que  j'ai  vérifié  hier  sur  l'original  :  je 
vous  prie  de  la  lui  présenter ,  et ,  en  l'assurant  de  mes 
respects ,  dites-lui  ,  je  vous  prie^  que  je  suis  charmé  de 
lui  être  utile.  Je  ne  doute  point  que  l'étendue  de  son 
savoir  et  de  ses  connoissances  ne  lui  fasse  découvi'ir 
l'usage  de  ces  trous ^  qui ,  à  mon  avis ,  n'ont  jamais  servi 
pour  les  lettres  d'une  inscription.  J'ai  sur  cela  des  idées 
qu'il  seroit  trop  long  de  vous  détailler,  et  dans  lesquelles 
je  me  suis  encore  plus  confirmé ,  depuis  que  j'ai  examiné 
de  près  les  anciens  édifices  d'Italie  ^  etc »  Le  mo- 
deste Séguier ,  en  se  rappelant  cette  lettre  ,  n'auroit 
donc  pu  revendiquer  l'honneur  d'un  pareil  procédé,  et 
on  a  eu  tort  de  le  lui  attribuer.  L'idée  en  appai  tient 
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mens ,  dont  on  n'a  donné  que  des  dessins  in- 
formes ,  même  dans  les  Mémoires  de  Pacadé- 
mie  des  belles-lettres,  mériteroient  d^étre  des- 
sinés plas  exactement.  On  lit  sur  ce  mausolée 
ou  cénotaphe  :  Sex.  L.  M.  Juliei  C.  F.  paren- 
TiBUS  suEis,  que  j'explique  par  ces  mots  :  Sex- 
iius y  Lucius  j  Marcus,  Julli  Caii  jilii  ,  iia- 
rentibus  suis  ^  Dans  ce  canton  on  dut  écrire, 

entièrement  à  Barthélémy,  qui,  d'ailleurs,  s'en  étoit 
déjà  servi  avec  succès  à  Rome,  pour  rétablir  l'inscrip- 
tion de  l'arc  de  Septime-Sévère.  Mais  est-il  bien  dé- 
3nontré  que  celle  de  la  maison  carrée  ,  imaginée  par 
Ségnier  ^  soit  la  véritable  ,  ou  ^  si  l'on  veut  ^  la  seule  qui 
ait  été  placée  sur  l'arcliitrave  de  ce  bel  édifice?  Il  seroit 
possible  de  soutenir  la  négative,  sans  s'écarter  des  règles 
d'une  saine  crilique.  Qu'on  lise  sur  ce  sujet  des  remar- 
ques insérées  dans  le  Magasin  Encyclopédique,  pre- 
mière aimée  ,  tome  II ,  n°.  8  ,  pag.  53/  ,  54i. 

^  En  1763,  un  savant  écrivit  de  Saint  -  Rémi  à 
M.  Calvet ,  antiquaire  d'Avignon  ,  que  l'inscription  du 
tombeau  n'étoit  pas  telle  qu'on  la  donnoit  communé- 
naent;il  prétendoit  qu'on  ne  pouvoit  la  lire  qu'un  ins- 
tant avant  le  lever  du  soleil ,  et  c'est  le  moment  qu'il 
avoit  choisi  pour  la  copier  avec  exactitude  ;  la  voici, 
selon  lui  : 

SEX.  L.  M.  IVUE.  F.  PARENTIBVsi  SVEIS. 

*?  Je  ne  garantis  rien,  écrit  Calvet  au  comte  de  Cay*- 
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d'après  la  prononciation,  ej  poury  /  Tinscrip- 
tion  de  Taxe  de  Saint-Chamas  en  fourait  la  preuve. 
Celui  de  Saint-Remi  avoit  été  érigé  en  Thonneur 
de  Caius  Julius  ,  auquel  ses  trois  fils  ,  Sextius, 
Lucius  et  Marcus ,  élevèrent  le  tombeau  qui  est 
à  droite  auprès  du  monument  de  sa  gloire.  Il  est 
placé  sur  un  tertre  qui  domine  une  grande  plaine 
dans  laquelle  vraisemblableinent  ce  Julius  avoit 
remporté  quelqu^avantage  signalé  sur  ses  en- 
nemis. L'arc  d'Orange  se  trouve  à  peu  près  dans 
la  même  situation. 

»  Ces  deux  arcs  et  celui  de  Carpcntras  sont  du 
même  travail  et  du  mêjne  goût.  Pour  fixer  le 
temps  où  ils  ont  été  construits,  il  faudroitcon- 
ïioître l'âge  de  ce  Caius.  Or,  nous  voyons  sur  les 
médailles  attribuées  vulgairement  à  César,  un 
trophée  orné  de  boucliers  et  d'autres  armes  fort 
semblables  à  celles  qu'on  tiouve  sur  les  mo- 
numens  dont  il  est  ici  question  ,  lesquelles 
portent  cette  légende  :  lîiip.  Cœsar.  Peut- 
élre  ces  médailles    p ou rr oient  se  rapporter  à 


lus  j  mais  si  jamais  je  vais  à  Saint-Kemi  .  je  me  lèverai 
boa  niatiiij  et  je  vous  donnerai  cette  inscription  de  ma- 
iiicre  à  en  être  sftr  ».  Six  mois  après,  jNI.  Calvet  exa- 
mina, pour  la  seconde  fois,  celte  inscription,  et  trouva 
iJLU.'ellô  étoit  telle  que  Barthélémy  la  rapporte. 

(  Noki-  de  V Éditeur.  ) 
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révénement  qui  a  fciit  élever  ces  arcs,  et  qu'elles 
appartiennent  à  un  des  ancêtres  de  Jules- 
César. 

))  Arrivé  à  Marseille ,  je  me  suis  occupé  à  faire 
la  vérification  des  médailles  du  sieur  Cary  ^  , 
dont  j'ai  procuré  l'acquisition  au  cabinet  du  roi, 
et  je  suis  très  satisfait  de  la  rareté  et  de  la  con- 
servation des  pièces  que  j'y  trouve. 

))  J'ai  acquis  plusieurs  autres  médailles  précieu- 
ses, parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui  suffiroit  en 
quelque  façon  pour  justifier  mon  voyage  :  c'est 
une  médsLiWo  d'or  de  P^etranio  Auguslus^  qui 
manquoit  non-seulement  au  cabinet  du  roi ,  mais 
dans  tous  les  cabinets  connus.  Elle  étoit  entre 
les  mains  d'un  antiquaire  de  Marseille ,  qui , 
depuis  vingt-cinq  ans,  la  voyoit  tous  les  jours ,  et 
croyoit  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 
Il  s'éloit  toujours  refusé  aux  offres  avantageuses 
qu'on  lui  avoit  faites  de  divers  endroits,  enfin  > 
à  force  de  raisons,  de  prières  et  de  complaisan- 
ces, je  l'ai  contraint  à  la  céder  au  cabinet  du 
roi,  dont  elle  fera  un  des  principaux  ornemens. 
Je  l'ai  estimée  environ  huit  cents  livres,  et  j'ai 

*  Savant  connu  par  quelques  ouvrages ,  entr'autrcs 
l'Histoire  des  Rois  de  Thrace  et  du  Eospliore  Cimmé- 
rien,  éclaircie  par  les  médailles  :  m-4°.  1/52,  dont 
Barthélémy  a  été  l'cdileur. 

donné 
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donné  environ  moitié   de  cetLe  somme  en  mé- 
dailles doubles)). 

(  Extrait  des  Fraginens  du  Voyage  de 
Barthélémy  en  Italie,  rapportés  dans  ses 
Œillères  dii^crses  imprimées  chez  Janssen,  et 
dont  les  originaux  sont  entre  les  mains  de 
la  famille.  ) 
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31  ÉMOI  RE  sur  les   différentes    façons   de 
travailler  et  d^ employer  le  Verre, 

Après  la  quatrième  Lettre  de  Barthélémy ,  se 
trouvoit  ce  Mémoire  de  la  main  du  Voyageur;  il 
est  relatif  au  manuscrit  qu'il  avoit  vu  à  Bologne , 
concernant  le  secret  d'appliquer  les  couleurs  sur 
le  verre. 

((  On  peut  voir  dans  Pline  (1.  XXXVI,  sect, 
65  )  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'origine  du  verre , 
aux  diverses  matières  qui  entroient  dans  sa  com^ 
position,  et  à  la  manière  dont  on  le  cuisoit.  On 
ge  borne  ici  à  désigner  les  différentes  façons  de 
le  travailler ,  et  les  divers  usages  auxquels  on 
i'employoit. 

))  Il  y  avoit  du  verre  fait  au  souiïle.  Aliud 
flatu  figuratur,  dit  Pline  dans  l'endroit  cité. 

))  Il  y  en  avoit  une  sorte  qui  étoit  faite  au 
tour,  (Pline,  ibid.  ;  et  Martial,  épigr.  94.)  Les 
verres  faits  de  cette  façon  s'appeloient  calices 
audaces.  C'est  le  titre  de  cette  épigramme  : 

Kos  sumus  audacis  plebeia  toreumata  vitri. 

w    Le  mot  plebeia  fait  voir  qu'ils  étoient 
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^^ua  très-bas  prix.  Ils  résistoient  à  l'eau  bouil-* 
lante ,  parce  qu'ils  dévoient  être  plus  forts. 

Noslra  nec  ardenti  gemma  feritur  aqua. 

Martial,  ibid. 

))  Il  y  avoit  enfin  des  verres  ciselés.  (  Piine  , 
dans  Fendroit  cité.  )  Achille-Tatius  C  1.  II  des 
Amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe  )  :  A 
glauci  Chii  cratère  alterumpoeulum  adhibuiL 
E  cœlalo  id  vitro  erat,  e jusque  vite  s  in  eo 
ipso  natoe  coronahant ,  a  quihus  rami  passim 
pendebant.  ;  onines  acerbi  sicco  poculo  ^  im-^ 
misso  auteni  vinc  paulatim  rubentes  et  ma- 
turi  :  inter  racemos  verô  Bacchus  effictus 
erat  ut  vitein  coleret. 

»  Il  falloit  apporter  à  ce  travail  beaucoup 
d'exactitude  et  de  précaution.  Mart.  (liv.  XIV, 
épigr.  ii5  qui  a  pour  sujet  Calices  vitrei)  : 

Adspicis  ingenium  Nili ,  quibus  addere  plura , 
Dum  cïipit ,  ail  quotics  perdidit  auctor  opiis  ! 

))  Ce  passage  fait  voir  en  même  temps  que  les 
Egyptiens  étoient  habiles  à  ciseler  le  verre. 
C'est  deux  que  les  Romains  tiroient  leurs  plus 
beaux  vases  en  cette  matière,  et  Pempereur  Au- 
rélien  (  J^opiscus  in  Aurel.  c.  46  )  les  obligea 
d'en  fournir  tous  les  ans  une  certaine  quantité. 

^    2 
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f^'ecLigal  ex  JEgypto  urbi  (  Romoe  }  v'ilri 
charlœ  ,  etc.  consllluit.  Ce  n'est  pas  que  les 
Romains  ne  connussent  parfaitement  plusieurs 
parties  de  la  verrerie  ;  ils  avoienl  trouvé  des 
facilités ,  non-seulement  pour  la  fabrique  du 
verre,  mais  pour  les  couleurs  qu'on  y  appli- 
quoit.  C'est  Strabon  qui  le  rapporte  (  liv.  XVI)  : 
Audivi . . .  Roinœ  inuUa  et  ad  colores  (  vitri  )  _, 
et  ad  operuni  facilitatejn  inveniri^  etc. 

))  Feruiit  (dit  Pline  dans  le  liv.  XXXVI ,  sec  t. 
65  )  Tiberio principe  excogitatinn  vitri  tempe- 
ramentum  ut  flexihile  esse t y  et  totani  offici- 
nam  artijicis  ejus  abolitani  ne  ce  ris  ^  argentin 
aiiri  metcdlis  pretias  detraherentur  y  eacpue 
fania  crebrior  diu  cj^uchn  certiorfait.  Le  même 
fait  est  raconté  un  peu  différemment  par  Dion 
(liv.  LVII  )  :  Is  rursus  ad principem  accedens 
supplexque  factiis  vitreinn  poculum  consulto 
abjecit  fractumciue  manibus  subegit  ac  su- 
bito refecit  ,  sperans  eo  se  veniain  iinpetrcc- 
turum  ;  verimi  necari  ob  id  jussus  est. 

))  Outre  les  différentes  sortes  de  vases  qu'on 
faisoit  en  verre,  on  faisoit  servir  cette  ma- 
tière à  beaucoup  d'autres  usages. 

))  Si  nous  en  croyons  Pappus  d'Alexandrie, 
auteur  du  quatrième  siècle,  Archimède  avoit 
fait   une  sphère   de  verre,  vilreum  cœlum  ^ 


I 
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qui  représentoit  les  mouvemens,  les  intervalles 
et  les  proportions  des  corps  célestes. 

))  On  couvroitles  murailles  d'une  maison  avec 
des  carrés  de  verre  qu'on  appeloit  quadralurœ 
vilreœ.  Sénèque(epist.  86):  A c  mine  quis  est 
qui  sic  lavari  sustiiieat?  Paaper  sibi  vide- 
U/r  ac  sordidasy  nisi  parie  tes  magnis  et  pre- 
tiosis  oj^hibus  refulserunt  ^  nisi  vitro  abston- 
ditur  caméra. 

))  Yopiscus  rapporte  que  Firmus,  un  des  ty- 
rans qui  s'élevèrent  contre  Gallien ,  avoit  fait 
couvrir  toute  sa  maison  de  pareilles  pièces  de 
verre  liées  ensemble  par  un  mastic.  De  Iiujus 
divitiis  multa  dicuntur  ^  nani  et  vifreisqua- 
draturis  bitumine  j  aliisque  medicamentis  in- 
sertis domum  induxisseperhibetur.  Au  théâtre 
de  M.  Scaurus  ,  la  partie  inférieure  du  bâti- 
ment, qu'on  appeloit  la  scène  ^  étoît  de  mar- 
bre ,  celle  du  milieu  étoit  ornée  de  ces  plaques 
de  verre ,  celle  d'en  haut  étoit  de  planches  do- 
lées.  Imapars  scenœ  e  niannore  fuit  y  média 
e  vitro ,  inaudito  etiam  pas  te  a  génère  luxu- 
ricBy  summa  e  tabulis  inauratis. 

))  Phne  dit  dans  un  autre  endroit  (1.  XXXVI, 
sect.  64  ) ,  qu'Agrippa  n'auroit  pas  manque  de 
mettre  dans  ses  thermes  de  ces  chambres  or- 
nées de  verre,  si  cet  usage  eût  été  alors  intro-. 
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duît,  ou  du  moins  si  on  Peut  transporté  de  îa 
scène  à  d'autres  édifices.  Non  dubiè  vitreas 
faciurus  caméras  ,  si  priiis  inventwn  ià  fuis-- 
set  y  aut  a  parielibus  scenœ  >  ut  diximus  ,. 
Scauri  pervenisset  in  caméras^ 

))  L^abbé  Buonarotti  a  fait  graver ,  dans  ses 
Observations  sur  les  médaillons  du  cardinal  Car- 
pegna  ,  une  table  carrée  de  verre ,  qui  pourroit 
bien  être  une  de  ces  plaques  appelées  qua-- 
draturœ  vitreœ^  dont  les  anciens  couvroient 
leurs  murailles.  On  en  trouvera  le  dessin  à  la 
page  49.5,  et  on  consultera  la  page  1 6  de  la  Pré- 
face, où  il  en  est  parlé, 

))  Un  passage  d'Hérodote  fliv.  III,  pag.  168) 
semble  supposer  que  \es>  Éthiopiens  mettoient 
leurs  morts  dans  des  cercueils  de  verre.  Posé 
hane  inspexêre  eorum  conditoria  quœ  dicun-^ 
tur  e  vitro  e&se  constructa.  Postquant  mor-* 

tuum   arefecerunt ,   totum  gypso  in-- 

duçunt  y  picturâque  exomantes  exhibent  > 
quoad  fieri  polest  ^  effigiem  ejus  ;  deind& 
cippujn  e  vitro  quod  apud  illos  multujn  et 
îabori  aptum  effoditur  circumdant  ^  in  cujus 
medio  mortuus  perlucet  ^  nihil  neque  odoris 
ingrati  ,  neque  fœ dit aiis  ilUus  prœhens y  etc, 
?)  Thucydide,  dans  le  Hv.  lîl  de  son  His- 
toire j,  en  pariant  de  la  manière  dont  les  Eihio;- 
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piens  ensevelissoient  kurs  morts  :  ((  Le^  uns^, 
dit-il ,  les  jettent  dans  la  rivière  5  les  autres  les- 
conservent  dans  leurs  maisons ,  après  les  avoir 
comme  enduits  d'une  couche  de  verre  )).  Jtlii 
circumfuso  illos  vitro  dojni  conservant. 

))  Je  rapporte  un  autre  passage  du  même  au- 
teur ,  tiré  du  second  livre.  Sepulturas  mor^ 
tuorum  peculiari  ^^thiopes  ritu  instituant, 
Cadaver  enim  salitwn  et  multo  vitro  circum- 
jusum  in  cippo  statuant  ,  ut  per  vitrum  de- 
functi  corpus  videri  queat ,  sicut  Herodotus- 
scriptum  reliquit  ;  at  Ctesias  Cnidius  nugari 
eum  confirmât  ;  ostendens  saliri  quidem  ca— 
daver  y  sed  nudis  corporibus  vitrum  nequa-^ 
quam  circmnfundi.  Nain  sic  futuruni  ut  am-^ 
husta  et  prorsus  foedata  simili tudinein  re- 
tinere  nequeant  y  ideo  cavam  ex  auro  statuant 
eonflari  ,  circa  quam  ,  cadavere  incluso ,. 
vitrum  tandem  liquitur ,  et  hâc  edito  positd 
îoco  y  speciem  mortuo  similem  per  vitrum 
exhiheri  y  atque  eo  modo  ditiorum  funera 
curari  tradit  y  tenuioris  autem  fortunœ  ho- 
minibus  argenteas  ponî  statuas  ,  pauperi- 
hus  fictiles  y  et  abunde  sal  vitri  cunctis  esse 
quod  plurimum  ejus  gignatur  in  JEÙtJiiopia  j,. 
et  passim  incolis  sit  obvium. 

^  Ces  passages  renferment  quelques  difficul-- 
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tes.  D'un  coté,  ils  semblent  dire  qrie  le  verre 
dans  lequel  on  cachoit  les  corps  des  morts,  étoit 
un  verre  ordinaire,  et  avoit  été  jeté  en  fonte  ; 
d'un  autre  côté ,  en  disant  qu'on  trouvoit  faci- 
lement ce  verre  dans  la  terre  et  en  Ethiopie, 
ils  donnent  lieu  de  croire  qu'ils  n'entendoient 
parler  que  de  la  pierre  spéculaire.  Bocliard , 
dans  son  Hierozoicon  {  Part,  poster,  lib.  VI y 
cap.  16  ),  ne  veut  point  que  ce  soit  cette  pieiTC, 
parce  que,  suivant  lui ,  elle  n'auroit  pas  suffi. 
à  fournir  des  cercueils  à  tous  les  morts.  Arrien 
(  lib.  XPI y  c.  4  )  marque  expressément  qu'on 
n'en  trouvoit  que  dans  un  coin  de  l'Ethiopie. 
Bochard ,  après  avoir  apporté  quelques  autres 
raisons,  prétend  que,  par  le  verre  fossile  dont 
parlent  les  anciens ,  il  faut  entendre  une  es- 
pèce de  cristal  qu'on  trouvoit  fort  connnu- 
ném.ent  en  Ethiopie.  J'aimerois  mieux  penser 
que  ces  sortes  de  cercueils  étoient  d'un  verre 
ordinaire ,  et  qu'Hérodote  et  Ctésias  l'ont  con- 
fondu mal  à  propos  avec  la  pierre  spéculaire. 

))  Pline ,  en  parlant  des  pierres  précieuses  , 
dit  (Hv.  XXXVII,  sect.  26)  :  Adulterantur 
vilro  sîjnilîiinœ  j  scd  cor  le  depreîienduntur  ^ 
sicutaliœ  geinmœ  factitiœ. 

))  Trébellius  Pollion  (  iii  Galîien.  )  raconte 
qu'un  lapidaire  ayant  vendu  à  Timpératrice  des 
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pierres  de  verre  pour  de  véritables  pierres  pré- 
cieuses, elle  reconnut  la  fraude  ;  et  comme  elle 
vouloit  en  tirer  vengeance,  l'empereur  Gallien 
ordonna  qu'on  exposât  le  lapidaire  à  un  lion,  et 
dit  secrètement  qu'on  lâchât  de  la  cage,  non  un 
lion ,  mais  un  chapon.  Tous  les  spectateurs 
étant  surpris  d'un  fait  si  singuHer ,  l'emperenr 
leur  lit  dire  que  Tnaposteur  avoit  été  puni  par 
une  imposture.  Imposiuramfecit  etpassus  est, 

))  La  différence  qui  se  trouvoit  entre  les 
pierres  de  verre  et  les  pierres  précieuses,  avoit 
donné  lieu  à  un  proverbe  qu'on  appliquoit  dans 
toutes  les  occasions  où  il  s'agissoit  de  comparer 
le  vrai  avec  le  faux,  ou  le  bon  avec  le  mauvais. 
Tertullien  ,  dans  le  chap.  4  de  son  Livre  aux 
Martyrs  :  Tanti  viirewn  quanli  margarilinn. 
S.  Jérôme  rapporte  souvent  ce  proverbe  dans 
ses  Epitres.  Dans  celle  qu"il  écrit  à  Léta  :  Si 
iaiiti  riirujii ,  quare  non  majoris  sit  pj^etil 
margarituin  ?  (  Voyez  aussi  son  Epitre  à  Dé- 
métriade ,  etc.  ) 

))  Bède  (lib.  ï  de  IViremuthensi  monaste- 
rio  y  c.  5  )  :  M'isit  legalarios  in  Galliam  qui 
viiri  f adores  ,  artifices  videlicet  Britamiiis 
eatenus  incognitos  y  ad  cancellandos  eccle- 
siœ  porticus  et  cœnacuîoruni  cjus  fenestias 
ahducerent. 
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))  Saumaîse  a  dit  dans  ses  Exercîtationes  m 
Solinum  (p.  1095)  :  Viirearum  fenestrarum 
Jneininit  Hieronimus  ,  quœ  vitro  in  tenues  la- 
minas fuso  ohduclœ  erant.  M.  Ducange ,  dans 
son  Dictionnaire  de  la  basse  latinité  ,  et  M. 
Hoffmann,  dans  son  Dictionnaire  de  Tantiquité, 
ont  dit  la  même  chose  que  Saiimaise.  Aucun  de 
ces  auteurs  n'a  cité  l'endroit  où  saint  Jérôme 
parle  de  ces  fenêtres,  et  jusqu'ici  je  l'ai  cherché 
en  vain. 

))  Comme  les  Romains  avoient  l'art  de  pein- 
dre sur  le  verre ,  et  qu'on  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  appliqué  des  couleurs  sur  la  pierre  spécu- 
laire,  peut-être  faut-il  entendre  d'une  fenêtre 
de  verre ,  ce  que  Martial  dit  dans  l'épigramme 
19'  duliv.  XI: 

Donasti ,  lupe ,  rus  sub  urbe  nobis , 
Sed  rus  est  mibi  magnus  in  fenestrâ. 

))  Yitrnve  ,  dans  son  liv.  Vil  ,  chap.  i4  :: 
Propter  inopiam  coloris  ijidici  cretam  selinu- 

siam  aut  annulariam  ,  vitrumque inji— 

cientes  ,  imitationein  faciunt  indici   coloris. 

))  Suivant  Casaubon  {Not.  ad  V^opiscum) , 
Fauteur  de  l'Histoire  Apostolique  raconte  qu'il 
y  avoit ,  dans  une  maison  ,  des  colonnes  d^ 
verre  d'une  grosseur  surprenante. 
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))  Il  nous  reste  plusieurs  morceaux  de  peinture 
antique,  exécutés  en  mosaïque.  On  sait  que 
cette  sorte  de  peinture  étoit  faite  avec  de  petites 
pierres  coloriées  et  des  aiguilles  de  \erre  com- 
passées et  rapportées  ensemble.  Tel  est  le  grand 
morceau  de  mosaïque  qu'on  trouve  dans  le  pa- 
lais que  les  Barberins  ont  fait  bâtir  dans  la 
ville  de  Palestrine  :  c^est  une  espèce  de  carte 
géographique  de  l'Egypte.  Le  cardinal  Barbe^ 
rin  l'a  fait  graver  en  quatre  feuilles ,  on  le  trouve 
en  petit  dans  le  Latium  du  P.  Kircher. 

))  M.  Buonarotti,  dans  ses  médaillons  du  car- 
dinal Carpegna  ,  a  fait  graver  (p.  oo5  )  un  vase 
de  verre  qui  représente  trois  têtes ,  vraisem- 
blablement d^un  mari ,  de  la  femme  et  de  leur 
fils  j  le  dessein  en  est  fini.  {Foyez  la  Préface , 
page  17));. 
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13  E  A  ucou  p  de  savans ,  d^arlisies  et  d'amateurs 
ont  écrit  sur  les  antiquités  d'Herculanum  5 
mais  il  s'est  trouvé  dans  les  porte-feuilles  du 
comte  de  Caylus ,  au  sujet  de  ces  ruines  ,  des 
jugemens  qui  ne  sont  point  connus.  Je  crois 
bien  mériter  des  arts ,  en  les  rapportant  pré- 
cédés de  l'examen  du  cabinet  de  Portici ,  par 
Barthélémy,  particulièrement  relatif  aux  ma- 
nuscrits. 

((  Tous  les  monumens  trouvés  à  Hercuîa- 
num  5  sont  rassemblés  dans  les  cabinets  que  sa 
majesté  sicilienne  fait  construire  à  Portici. 
Ceux  à  qui  la  garde  de  ce  dépôt  est  confiée  , 
fidèles  aux  ordres  de  ce  prince,  ne  laissent 
prendre  aucune  note  ,  et  rien  ne  peut  tromper 
leur  vigilance.  On  n'a  donc  que  la  liberté  de 
se  rappeler  à  loisir  ce  qu'on  a  remarqué  de 
plus  essentiel ,  et  de  négliger  des  détails  dont  la 
plus  heureuse  mémoire  ne  pourroit  se  charger 
qu'au  préjudice  des  articles  plus  considérables. 
On  en  peut  juger  par  l'état  sommaire  de  tous 
les  monumens  d'antiquité  contenus  dans  les 
cabinets  de  Portici.  Environ  huit  cents  mor- 
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ceaiix  de  peinture ,  trois  cent  cinquante  stalues, 
bustes,  tetcs  de  différentes  grandeurs,  soit  de 
bronze  ,  soit  de  marbre  ;  sept  cents  vases  diffé- 
rens  par  la  forme  ou  la  grandeur ,  presque  tous 
de  bronze,  et  la  plupart  destinés  aux  usages 
de  la  vie  ci\dle  ;  une  vingtaine  de  trépieds  de 
bronze,  environ  quarante  candélabres  ou  chan- 
deliers de  la  même  matière ,  sur  lesquels  on 
posoit  les  lampes  qui  éclairoient  les  apparte- 
mens  ;  huit  cents  manuscrits ,  et  six  cents  autres 
morceaux,  comme  des  lampes,  des  instrumens, 
des  anneaux,  des  bracelets,  des  colliers,  des 
miroirs ,  etc. 

))  Parmi  les  statues  dont  j'ai  parlé,  je  com- 
prends dans  ce  nombre  toutes  les  petites  figu- 
res de  bronze  ou  de  marbre ,  multipliées  au- 
jourd'hui dans  presque  tous  les  cabinets  d'an- 
tiquités. Ces  sortes  de  monumens  ne  méritent 
de  l'attention,  que  lorsqu'ils  représentent  des 
formes  élégantes,  lorsqu'ils  font  connoître  des 
attributs  propres  à  caractériser  les  divinités 
des  anciens  ;  enfin ,  lorsqu'ils  restituent  l'exacte 
ressemblance  de  ces  hommes  célèbres  dont 
nous  admirons  les  actions  ou  les  écrits.  Je  me 
contenterai  de  citer  quelques  petits  bustes  qui 
portent  Icb  noms  d'Epicure,  de  Zenon,  de  I3é- 
mçsthène  et  du  philosophe  cpiciirien  Henua- 
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chus.  Les  statues  de  grandeur  naturelle  sont 
au  nombre  d'environ  quarante  ,  dont  près  de 
la  moitié  est  en  bronze ,  et  le  reste  en  marbre. 
Parmi  ces  dernières ,  on  a  beaucoup  célébré  la 
figure  équestre  de  Nonius  Balbus,  que  sa  ma- 
jesté sicilienne  a  fait  placer  dans  le  vesti- 
bule du  cabinet  de  Portici.  Les  artistes  con- 
viennent tous  du  mérite  de  ce  monument,  et 
ne  craignent  pas  de  le  comparer  au  Marc-Aurèle 
du  Capitole  :  c'est  en  donner  une  grande  idée. 
On  a  découvert  une  autre  figure  équestre  de 
marbre  ,  mais  fort  mutilée ,  et  qu'on  a  restaurée 
avec  un  art  infini.  Parmi  les  statues  de  bronze, 
on  peut  remarquer  deux  ligures  de  jeunes 
gens  ,  d'environ  quatre  pieds  de  proportion  y 
trouvées  sur  les  bords  d'une  fontaine  :  ils  sont 
dans  l'attitude  de  personnes  prêtes  à  se  jeter 
dans  l'eau  ;  l'expression,  le  dessin  et  le  travail 
en  sont  admirables.  Les  autres  statues  ont  aussi 
de  grandes  beautés.  Dans  celles  qui  paroissent 
n'avoir  représenté  que  de  simples  particuliers , 
on  aperçoit  une  manière  de  vétemens  assez 
semblable  à  celle  qui  est  encore  en  usage  aux 
environs  de  Naples. 

))  Il  paroît  que,  dans  l'éruption  du  Vésuve 
qui  combla  la  ville  d'Herculanum ,  les  liabitans 
eurent  le  temps  d'échapper  au  danger ,  et  de 
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Sauver  la  plupart  de  leurs  effets .:  voilà  ce  qui 
fait  qu'on  n'a  point  trouvé  de  bijoux  en  or  ,  et 
qu^on  n'y  a  découvert  que  de  petits  vases  en 
argent.   Ceux   de  bronze    sont   en  très-grand 
nombre  ,  et ,  en  général ,  d'un  contour  agréable 
et  d'un  travail  excellent.  Les  ornemens  y  sont 
diversifiés  en  cent  façons  différentes ,  mais  tou- 
jours avec  sagesse  :  tantôt  ce  sont  des  feuillages 
incrustés  en  argent,  qui  circulent  sur  le  bord 
ou  au  col  du  vase  ;  tantôt  ce  sont  de  jolies  pe- 
tites   figures    entrelacées  ,    qui   tiennent    lieu 
d'anses  :  la  plupart  sont  en  forme  d'aiguière , 
d'écuelle ,  de  soucoupe.  Les  antiquaires   qui , 
pour  relever  le  prix  de  leurs  travaux,  veulent 
ennoblir  tout  ce  qu'ils  expliquent ,  regardent 
pour  l'ordinaire  ces  monumens  comme  des  va- 
ses  de   sacrifices  ;   mais   la  quantité  qu'on  en 
découvre  tous  les  jours  dans  la  ville  d'Hercu- 
lanum ,  prouve  qu'ils  étoient  simplement  des- 
tinés aux  usages  de  la  vie  civile.  Le  soin  qu'on 
a  pris  de  les  embellir ,  prouve  en  même  temps 
que  le  goût  des  Grecs  ne  se  bornoit  pas  aux 
grands  ouvrages ,  mais  qu'il  s'étendoit  jusqu'aux 
plus  petits   objets.  Il  en  est  un  qu'il  ne  faut 
pas   oublier  j  il  consiste  en  des   balances    de 
différentes  façons ,  et   sur-tout  en  deux  pieds 
de  bronze ,    qui    coutienncnt    environ   ouze 
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pouces  de  notre  pied  de  roi.  In  pain  lixe  aussi 
Fattenlion  des  curieux;  on  y  trouve  une  ins- 
cription qu'on  verroit  à  peine ,  si  on  pouyoit 
l'examiner  sans  obstacle ,  et  qu'on  voit  encore 
moins  depuis  qu'on  l'a  recouverte  d'une  glace  : 
cette  inscription  contient  deux  lignes.  J'ai  cru 
lire  5  dans  la  seconde ,  le  mot  latin  qui  signifie 
pois  cliiches.  Il  paroît  que  la  police  ordonnoit 
de  marquer ,  sur  chaque  pain ,  le  genre  de  fa- 
rine dont  il  étoit  composé. 

))  Au  reste ,  toutes  les  différentes  classes  de 
monumens  déterrés  à  Herculanum,  feroiént 
la  matière  de  plusieurs  articles  ;  mais  je  ne 
m'arrête  qu'aux  manuscrits  ,  comme  étant  les 
plus  essentiels.  Pour  en  avoir  d'abord  une  juste 
-idée  5  il  faut  concevoir  une  bande  de  papier 
plus  ou  moins  longue  ,  large  d'environ  un  pied. 
On  distribuoit  sur  la  longueur  de  cette  bande 
plusieurs  colonnes  d'écriture,  séparées  en tr'eUes 
et  allant  de  droite  à  gauche.  On  la  rouloit  en- 
suite, mais  de  façon  qu'en  ouvrant  le  manus- 
crit, on  avoit  sous  les  yeux  la  première  co- 
lonne ou  page  de  l'ouvrage,  et  que  la  dernière 
se  trouvoit  dans  l'intérieur  du  rouleau. 

))  Les  manuscrits  d'Herculanum  furent  trou- 
vés dans  la  chambre  d'un  palais  qu'on  n'a  pas 
encore  achevé  de  fouiller.  Ils  sont  de  papier 

d'Egypte, 
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d'Egypte,  et  noirs  comme  du  charbon.  On  fut 
long-temps   sans   connoître    le  moyen   de    les 
dérouler,  et,  dans  celte  incertitude ,  on  prit 
le  parti  d'en  couper  quelques-uns  dans  toute 
leur   longueur ,  comme  si  on  divisoit  un  cy- 
lindre suiv^ant  la  direction  de    son  axe.   Cette 
opération  laissoit  apercevoir  distinctement  ré- 
criture j  mais  les   manuscrits  furent  entière- 
ment perdus.  Les  différentes  couches  de  pa- 
pier étoient  tellement  collées  ensemble ,  qu^on 
les  réduisoit  en  poussière  en  les  détachant ,  et 
tout  ce  qu'on  pouvoit  se  promettre  par    cette 
voie ,  c'étoit  de  conserver  uae  seule  page  ou 
colonne  d'un  manuscrit  qui  en  contenoit  peut- 
être  cent. 

»  Il  se  présenta,  dans  ces  circonstances,  un 
moine  industrieux  et  patient  ,  qui  proposa  un 
moyen  de  dérouler  entièrement  les  manuscrits. 
Il  fit  des  essais  qui  demandoient  beaucoup  de 
temps,  mais  qui  réussirent  ;  il  les  continue 
avec  le  même  succès  et  la  même  lenteur.  Il 
cherche  le  bord  extérieur  du  manuscrit  j  il  y 
attache  plusieurs  fils  de  soie  qu'il  roule  autour 
d'autant  de  chevilles  engagées  dans  un  petit 
châssis  ;  il  tourne  ces  chevilles  avec  précaution 
et  le  manuscrit  se  déplie  imperceptiblement. 
On  ne  doit  pas  compter  sur  les  premières  cou- 
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xAvds  de  papier  5  elles  sont  déchirées  ou  pourries\. 
Il  faut  parvenir  à  une  certaine  profondeur ,  et 
rencontrer  la  partie  du  manuscrit  qui  n'est  que 
calcinée.  Quand  on  a  déroulé  quelques  colon- 
nes ,  on  les  coupe  et  on  les  colle  sur  de  la  toile. 
Il  faut  plusieurs  mois  pour  déplier  un  de  ces 
manuscrits  5  et  depuis  le  temps  qu'on  y  tra^ 
vaille,  on  n'a  pu  sauver  que  les  trente-huit 
dernières  colonnes  d'un  ouvrage  grec  sur  la 
9iusique ,  fait  par  un  nommé  Philodémus , 
dont  il  est  parlé  dans  Strabon  et  dans  d'autres 
auteurs  anciens  ^.  Son  nom  et  le  sujet  de  son 
livre  se  sont  heureuse^nent  trouvés»  à  la  fin  du 
manuscrit.  Ces  trente-huit  colonnes  ont  quel- 
ques petites  lacunes 5  mais  ,  en  général,  l'écri- 
ture en  est  très-belle  et  très-lisible. 

))  On  montre  aussi  deux  autres  colonnes  de 
deux  manuscrits  grecs,  qu'on  avoit  partagés 
avant  qu'on  eût  le  secret  de  les  dérouler.  L'une 
et  l'autre  paroissent  avoir  fait  partie  d'un  traité 
de  philosophie.  Celle  que  j'ai  examinée  avec  le 

1  M.  Cliarles  Rofini  a  publié  à  Naples,  en  1795,  le 
troisième  livre  de  cet  Ouvrage  :  lîipi  (^aa-iKv^s ,  sur  lequel 
M.  Scliutz ,  professeur  à  léna ,  s'est  empresse  de  faire 
çles  observations  qui  ont  paru  en  1795.  Voilà  donc  le 
seul  fruit  qu'on  ait  encore  retiré  de  la  découverte 
^rçs(juQ  miraculeusQ  dq  Çant  de  manuscrits  1 
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plus  de  soin,  contient  vingt-huit  lignes  ;  j'en  ai 
retenu  vingt-trois  que  j'enverrai  incessamment 
a  l'académie.  J'ai  tâché  de  retenir  aussi  la  forme 
des  lettres  et  le  nombre  que  chaque  ligiie  eh 
contient,  et  je  ne  crois  pas  m'étre  trompé  :  au 
reste ,  cette  page  ne  m'a  paru  renfermer  que 
des  généralités  sur  les  philosopher,  et  le  nom 
d'Epicure  qui  s'y  trouve  cité  avec  honneur.  Le 
manuscrit  que  Ton  déplie  actuellement ,  paroît 
être  un  traité  de  rhétorique  :  on  y  distingue  du 
moins  ce  nom  en  plusieurs  endroits  ^  ». 

{Extrait  dès  Notes  de  Barthélémy.  ) 

*  Pour  faire  connoitre  le  sort  des  manuscrits  dont 
Barthélémy  vient  de  parler ,  je  rapporterai  l'extrait  de 
trois  lettres  du  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à 
Naples ,  charge  d'en  prendre  des  informations. 

La  premiète  est  du  i"'"  juin  1786.  ulLes  papyrus  j, 
<Jue  M.  Bertin  à  su  qui  avoient  été  jetés  à  la  mer,  sont 
ceux  qu'un  mauvais  chimiste  avoit  dissous  par  une  pré- 
J)aration  mercurielle ,  en  voulant  lès  rétablir  comme 
ils  étoient  avant  l'embrasement  :  c'est  une  perte  sans 
ressource.  S'il  étoit  arrivé  qu'on  eût  jeté  en  nier  d(}^ 
rouleaux  entiers ,  ils  n'auroicnt  pu  se  conserv^er  dans 
l'eau.  Les  rouleaux  en  chaibon  ne  sont  que  du  papier 
brûlé  ;  ils  ne  résisteront  pas  un  siècle  au  grand  air  :  ju- 
gez ce  qu'ils  seroient  devenus  dans  la  mer ,  etc  )). 

Dans  une  lettre  antérieure  du  i5août  1785,  ce  mèmfî 
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Secrétaire  clisoit  :  «  Sur  environ  quinze  à  dix-linît  cents 
rouleaux  déterrés,  douze  cents  ont  été  détruits  par  un 
ignorant ,  qui  prétendoit  leur  rendre  ,  avec  une  drogue , 
ce  que  le  feu  avoit  oté.  Il  reste  encore  quatre  à  cinq 
cents  rouleaux  j  plusieurs  sont  très-endoinniagés.  Les 
quatre  qu'on  copie  sont  les  mieux  conservés  :  il  y  aura 
pourtant  des  lacunes  assez  nombreuses.  L'on  ne  s'est 
point  avisé  d'aller  chercher  les  titres  des  ouvrages ,  pour 
s'attacher  au  plus  intéressant.  Ceux  que  l'on  travaille  à 
copier,  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  ne  nous  apprendront 
pas  gi'and'chose.  Il  y  a  sans  doute  des  milliers  de  rou- 
leaux semblables  sous  les  ruines ,  qui  n'ont  pas  été  fouil- 
lées, d'IIerculanum ,  de  Pompéia  et  de  tant  d'autres 
villes  ou  maisons  de  campagne  des  environs  du  Vésuve. 
C'est  où  l'on  doit  retrouver  tous  les  livres  de  l'antiquité 
qui  nous  manquent.  Ce  fonds  est  certainement  trop 
vaste  pour  les  savaus  de  Naples  ;  il  y  a  du  travail  pour 
eux  et  pour  tous  les  académiciens  de  l'Europe  » .  Enfin  , 
dans  une  dernière  lettre  du  1 1  octobre  1787  ,  il  dit  en- 
core :  «Sur  environ  quinze  cents  jD<7y;jrzi6' tirés  d'Hercu- 
lanum ,  et  conservés  dans  le  cabinet  de  Portici ,  il  y  en 
a  plus  des  deux  tiers  qu'il  sera  impossible  de  dérouler; 
ils  se  trouvoient  pressés  j  les  feuilles  ne  forment  qu'un 
morceau  de  charbon  :  dans  l'autre  tiers  ,  plusieurs  sont 
endommagés  j  le  noyau  seul  est  bon.  D'autres  qu'on  a 
essayé^  d'une  manière  barbare  ,  d'ou"s-rir  avec  un  cou- 
teau ,  ont  souffert.  Le  nombre  de  ceux  ,  à  peu  près  en- 
tiers ,  où  il  n'y  a  que  des  lacunes,  n'est  pas  très-considé- 
rable. L'académie  établie  pour  l'explication  des  anti- 
quités d'Herculanum,  va  faire  déraciner  et  copier  le 
(jGommcncement  de  chaque  manuscrit ^  afin  de  connoîtr« 
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tie  quelle  matière  il  traite  «.C'est  par-là  que  l'onauroit 
dû  commencer.  Winckélinann  a  dit  aussi  des  choses 
fort  judicieuses  dans  ses  Lettres  sur  les  découvertes 
d'Hcrculanum  ,  au  sujet  de  ces  mêmes  manuscrits. 

(  Noie  de  M.  de  Sainte-Croix.  ) 


ï 
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J^OTiziE    sopra   la    Citla   (TEraclea  >    à 
Ercolano. 

<(  V>ORiiE  or  ilsettimoannochedaM.  S.fùor-r 
dinato  lo  scavo  delPErcolano,  citta  clie  non  si  sa 
se  per  terre  moto,  o  per  una  délie  niaravigliose  ^ 
e  anchè  a  nostri  di  suçcedute  alluvioni  ignée  del 
Vesuvio  e  rimasta  sepolta  frà  la  stesse  sue  rovi^ 
ne  j  settanta  e  piu  palmi  romani  di  sotto  al  suolo^ 
su  çui  presentemente  si  passa,  si  sono  scuo- 
perti  gPa.vanzi  siioi.  Si  riconoscono  edifici  pu- 
blici  di  struttura  maravigliosa ,  e  di  molta  am- 
piezza;  pero  a  riserba  d'un  solo  tempietto,  ove 
era  una  statua  di  Giove  d'oro,  con  quantita  di 
voli,  ed  un  teatro  che  è  conseryatissimo ,  tutti  gli 
altri  ediiici  sono  dirutti  e  rovinati.  In  ogni  cosa 
vi  domina  un  gusto  greco,  ed  una  architettura 
molto  regolare ,  il  che  fa  credere  essere  lavori 
posteriori  a  gli  Etrusci,  che  Thabitarono,  corne 
si  rileva  da  una  medaglia  colla  legenda  Etrusc^^ 
dissegnata ,  e  publicata  del  signer  Gori.  E  gran- 
çlissimo  il  numéro  délie  statue  iyi  trovate,  ed  il 
teatrino ,  i  Giardiiii,  le  scale  del  vicino  real  pala74- 
%o  di  Portici  già  ne  sono  oinalissime.  Nello  scavo, 
kvp.rano  guastatori  di  Francia.  Fra  le  statue 
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sono  sîngolari  sei  consolari ,  nna  Veiiere  Ana-^ 
diomene ,  un  Satiro ,  ed  un  gruppo  di  mascllere 
sceniche.  Ma  sopra  tutte  la  statua  équestre  di 
M.  Nonio  loro  proconsule  in  tutta  la  provincia , 
che  supponessi  s'estendesse  dalFErcolano  al 
promontorio  di  Minen^a  oggi  massa  Labrense, 
Questa  gran  miniera  poi  hà  somministrato  a 
S.  M.  cio  che  niun  altro  sovrano  certamente 
possiede  ,  cioè  otto  statue  di  bronzo  collosses- 
che  rappresentanti  persone  délia  casae  famiglia 
delP  Augusti ,  le  quali  sono  ristaurate  da  un  sta-« 
tuario.  Quel  che  chiamera  quà  ogni  curioso 
viaggiatore  sono  le  bellissime  pitture  trovate  su 
i  mûri  delP  Ercolano  segate ,  e  riposte  in  tan  ta 
casse  di  legno  ,  che  adornano  quattro  stanze  da 
capo  a  fondo  in  Portici  di  pitture  oltre  modo 
eccellenti.  Tra  questi  vi  si  vedono  55  pezzi  di  tal 
conservazione  che  paiono  fàtti  da  pochi  anni  ; 
da  questo  si  è  apreso  che  gl'  antichi  havevano 
Hitta  la  cognizione  délia  prospettiva  e  délia 
precizione  delP  ombre  ,  cosa  ignota  fin^  ora.  Et 
dissegno  e  sempre  esattissimo ,  ed  ora  è  Greco , 
ora  Romano.  Vi  è  un  sacrificio  egizio  che  afFatto 
Bonhà  prezzo.  Niuna  cosa  è  peipo  Etrusca.  Gîi 
utensili  e  i  mobili  di  casa  sono  infiniti,  e  tutti 
"bellitripodijpaterejurceoli,  caldaie,  campane  ^ 
eaiidelabri ,  spdie  curruji ,  etc.  Noji  parlo  dell*r 
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are.  de  cippi ,  clelle  mecîaglie  e  deW  iscrizioni 
perche  non  ilnirei.  Tra  queste  sono  considera- 
bili  due    clebisciti  pero  franti   e  smezati.  Un 
decreto  del  Giannasiarca  ,  su  i  giuoclii  atletici. 
Chi  si  applicarà  alP  illnstrazione  di  tutto   cio 
averà  niolto  da  fare  se  vorra  supplire  le  lacune. 
Vi  sono  pare   due  oneste  niissioni   molto  ben 
conservate.  Si  e  troyato  pure  un  forno  con  entro 
un  vaso  di  métallo  pieno  di  grano  abbrucialo , 
e  unapagnoUa  di  pane  abbronzita  ed  indurita. 
Questo  fa  creclere  cb'  Ercolano  sia  stato  con- 
sunto  igni  corne  dice  Plinio  piu  tosto  che  per 
lerre  moto.  Clii  prende  piacere  nello  studio  délie 
cose  naturali ,  averebbe  di  clie  divertersi.  Sotto 
le  royine  si  e  scoperto  il  fiume  che  intersecava  la 
citta ,  e  cbe  mette  foce  in  mare  molti  palmi  sotto 
il  lido  présente.  Frà  un  anno  uscirà  alla  luce 
la  desideratissima  opéra  di  mon  signer  Baiardi 
in  cui  verra  dilucidata  l'origine  d'Ercolano ,  i 
suoi  progressi ,  la  sua  rovina  con  tutto  il  di  più 
che  puôbramarsi.  Essa  consistera  in  5  tomi  in 
foglio  nel  quarto  yerranno  intagliate  le  statue 
e  pitture  per  mano  di  più  eccellenti  scultori , 
quali  attualmente  stanuo  trayagliando  inciden- 
dole  in  rame  per  ordine  di  S.  M.  » 


\oici  ce  qu'écrivoit,  en  ly^i,  au  comte  de 
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Ca3lus  ,  M.  Verrier ,  de  Tours ,  Vun  des  corres- 
pondans  les  plus  intimes  du  comte,  et  de  Fabbé 
Barthélémy  : 

Tours ,  ce  8  mai  1754. 

c(  J'ai  visité  bien  scrupuleusement  la  ville  sou- 
terraine d'Herculanum  :  j'ai  fait  plus  5  pour  ne 
laisser  rien  à  désirer  à  ma  curiosité,  j'ai  inté- 
ressé le  concierge  ,  pour  me  promener  par-tout 
dans  les  endroits  interdits  à  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle étranger.  Il  ne  m'a  jamais  paru  possible 
qu'un  trésor  aussi  précieux  pût  échapper  au 
désastre  que  le  feu  du  Vésuve  a  causé  dans 
cette  ville.  En  voici  les  raisons ,  que  je  vais 
abréger  le  plus  qu'il  me  sera  possible ,  pour  ne 
pas  vous  ennu3'er  : 

))  Lorsque  l'irruption  se  fit  sous  l'empereur 
Tite ,  il  jeta  en  avant  une  prodigieuse  quantité 
de  cendres ,  qui ,  portée  sans  doute  par  un  vent 
de  nord  ^  se  rabattit  en  grande  partie  sur  Her- 
culanum ,  dont  l'assise  n'étoit  qu'à  une  éléva- 
tion très-modique  du  niveau  de  la  mer.  Cette 
ville  en  fut ,  pour  ainsi  dire,  inondée,  et  la 
lave  de  l'irruption,  conduite  par  sa  pente  sur 
les  cendres  qui  couvroient  cette  ville,  les  con- 
solida ,  et  par  sa  chaleur  ,  et  par  son  propre 
poids.  Dans  quelques  endroits ,  cette  lave  a  six  y 
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hait,  dix,  et,  dans  d'autres,  jusqu'à  douze  pied» 
et  demi  d'épaisseur;  c'est  une  matière  vitrifiée 
et  d'une  dureté  qui  souffre  le  poli.  Tous  les  ob^ 
jets  que  l'activité  du  feu  n'avoit  pu  permettre 
aux  liabitans  d'enlever  ,  en  se  sauvant,  se  doi-. 
vent  donc  trouver  dans  l'espace  que  les  cendres 
occupent;  et  c'est  aussi  en  lesbrisant  (carlelaps 
du  temps  leur  a  donné  une  consistance  de  pierres 
tendres  ) ,  que  l'on  trouve  la  plupart  des  anti- 
quités que  Ton  cherche  ,  soit  dans  les  maisons, 
soit  dans  les  temples ,  soit  dans  les  amphithéâ- 
tres ;  car  elles  remplirent  jusqu'aux  endroits 
les  mieux  fermés ,  puisque  par  -  tout  on  les 
trouve  sans  aucun  vide,  du  moins  j-usqu'â  ce 
pur  ;  ce  qui  ne  me  paroît  point  surprenant 
dans  un  pays  brûlé ,  et  par  l'ardeur  du  soleil  ^ 
et  par  le  voisinage  d'un  volcan ,  et  où  l'on  a 
toujours  besoin,  pour  respirer,  de  prendre  l'air 
extérieur  ,  joint  à  ce  que  l'on  ne  connoissoit 
pas  l'usage  du  verre  pour  se  renfermer.  Dans 
cette  position ,  la  cendre,  échauffée  par  la  masse 
énorme  de  la  lave  qui  la  fouloit ,  a  du  prendre 
un  degré  de  chaleur  assez  considérable  pour 
réduire  en  charbon  toutes  les  matières  com- 
bustibles ,  telles  que  les  portes  ,  les  poutres, 
les  soliveaux,  etc.  Aussi  voyons -nous  que  le 
Jea,  n'étant  point  aidé  de  l'air  extérieur ,  au  lieuî 
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de  les  réduire  en  cendres ,  a  réduit  toutes  ces 
matières  en  yéritables  charbons  qui  subsistent 
tous,  et  que  Ton  y  voit  par-tout  à  mesure  que 
Ton  découvre.  Or,  si  le  bois  est  dans  ce  cas,  les 
manuscrits  qui  étoient  d'une  destruction  bien 
plus  facile  encore ,  ont  bien  moins  résisté  que 
lui  à  Pact.ivité  du  feu  :  j'en  ai  vu  y)]usieurs  reti- 
rés des  cendres ,  et  desquels  à  peine  on  décliif- 
froit  quelques  mots,  en  les  enlevant  par  feuilles, 
comme  une  oublie  roulée  sur  elle-même  et  que 
î'on  voudroit  déplier.  Figurez-vous  un  morceau 
de  papier  écrit  brûlé,  dans  lequel  on  décou- 
vriroit  encore  quelques  mots  dont  Falun  qui 
domine  dans  l'encre  ,  conserve  encore  quelque 
empreinte.  J'en  ai  vu  et  manié  plusieurs  dans 
ce  cas ,  entre  les  mains  d'un  jeune  homme  qui 
travailloit  à  les  déchiffrer  ;  mais  il  m'avoua  qu'il 
étoit  bien  heureux  quelquefois  d'attraper  un 
mot  ou  deux  sur  un  seul  morceau  du  cornet 
qu'il  enlevoit  à  mesure;  que  souvent  même,  en 
voulant  en  enlever  un  ,  il  en  ernportoit  dix 
autres.  Le  coeur  me  saignoit  en  voyant  cette  be- 
sogne; et  mon  esprit  travaillant  à  trouver  quel- 
qu'expédient  contre  ce  désastre,  je  lui  con- 
seillai de  ne  toucher  à  chaque  charbon  de  ma- 
nuscrit qu'avec  une  grande  circonspection  , 
d'avoir  une  table  de  marbre  blanc ,  gommée 
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d'une  eau  légère ,  et  d^  dérouler  son  manus-' 
crit  ;  au  moyen  de  quoi  il  lui  seroit  bien  plus 
aisé  d'en  tirer  bon  parti.  Il  me  répondit  à  cela, 
qu'il  étoit  si  mal  appointé,  qu'il  ne  prendroit 
pas  tant  de  peine,  et  que,  sans  les  libéralités 
des  curieux  voyageurs,  il  n'auroit  pas  de  quoi 
vivre  dans  une  place  qui  ne  seroit  donnée ,  en 
France  ou  en  Angleterre ,  qu'à  la  personne  du 
premier  mérite.  Je  lui  fis  mes  largesses ,  et  je  par- 
tis. Je  serois  moins  étonné  que  l'on  trouvât  des 
manuscrits  à  Pompéia,  qui  fut  renversée  par 
un  tremblement  de  terre ,  où  ils  n'auroient  pas 
essuyé  la  rigueur  du  feu,  et  pourroient  s'être 
sauvés  dans  des  décombres  à  l'abri  du  ravage 
de  l'humidité,-  mais  rien  ne  nous  en  a  fait  dé- 
couvrir dans  les  débris  de  cette  ville ,  depuis 
qu'on  y  fait  des  recherches ,  du  moins  que  je 
sache  :  cependant  il  ne  seroit  pas  impossible 
que  cette  ville  nous  en  donnât,  si  l'on  faispit 
des  dépenses  nécessaires  pour  y  parvenir.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle  nous  fournit  plus 
de  monumens  de  détail  qu'Héraclée  ;  et  la  rai- 
son en  est  sensible  :  elle  fut  abîmée  et  boule- 
versée par  un  tremblement  de  terre ,  qui  ne 
laisse  aucun  loisir  de  sauver  les  objets  même  les 
plus  précieux  ;  Herculanum  eut  le  temps  que 
donne  la  lave  en  se  précipitant  de  1^  montagne 
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pour  s'y  rendre ,  et  ce  temps  est  proportionné 
à  l'espace,  à  Tabondance  de  la  matière  et  à  la 
pente  de  la  montagne.  Ainsi  il  fallut,  pour  ga- 
gner cette  ville,  trois  ou  quatre  jours,  peut- 
être  même  plus  ;  ce  qui  donna  le  temps  de  sauver 
les  effets  les  plus  précieux,  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'on  y  trouve  tant  de  statues ,  et  si  peu  d'or  , 
d'argent ,  de  pierres  fines  et  de  médailles.  On 
débite  bien  des  choses  sur  cette  découverte, 
dont  il  faut  au  moins  retrancher  les  trois  quarts  : 
tout  ce  que  j'y  ai  vu  portoit  les  impressions 
charbonnées  du  feu,  si  je  peux  me  servir  de  ce 
terme,  excepté  les  matières  qu'une  chaleur 
du  même  degré  ne  peut  affecter ,  telles  que  les 
marbres  ,  les  bronzes.  J'ai  cependant  vu  un 
pain  qui  se  ressentoit  médiocrement  de  cette 
impression  5  mais  on  m'assura  qu'il  avoit  été 
trouvé  dans  une  espèce  de  souterrain  :  j'ai  vu 
du  froment,  mais  tout  converti  en  charbon, 
et  qui  s'en  alloit  en  poussière  au  moindre 
tact. 

))  Je  me  suis  un  peu  trop  étendu  peut-être  sur 
cet  article  j  mais  j'ai  cru  que  ce  témoignage 
oculaire  d'une  personne  qui  se  pique  de  sincé- 
rité, ne  vous  déplairoit  pas.  Excusez,  je  vous 
prie ,  mon  griffonnage ,  et  me  rendez  la  justice 
d'être  persuadé  qu'on  ne  peut  être  plus  parfai- 


(  Vo  ) 
teinertt ,  monsieur ,  votre  très -humble  et  tres-^ 
obéissant  serviteur  ^ 

»  Verrier))* 


La  Lettre  suivante  est  adressée  au  comte  de 
Caylus  ;  elle  est  écrite  et  corrigée  de  sa  main. 
Les  observations  critiques  qu'elle  contient,  au 
sujet  des  peintures  d'Herculanum  ,  m'ont  paru 
mériter  une  place  à  coté  des  jugemens  de  l'abbé 
Barthélémy  et  d'autres  savans. 

Èruxelles  ,  ce  20  janyier  1701. 

((  Vous  savez,  monsieur,  que  mon  camarade 
de  voyage  avoit  emporté  un  porte  -  feuille  qui 
renfermoit  quelques  traits  et  quelques  vues 
que  j'avois  dessinés  l'année  dernière  dans 
mon  voyage  d'Italie  :  cette  étourderie  m'a  mis 
hors  d'état  de  confirmer  par  des  preuves  qui 
me  paroissent  incontestables ,  une  partie  de  ce 
que  vous  pensez  sur  la  peinture  des  anciens  ^ 
et  principalement  sur  tout  ce  qui  est  donné 
comme  conjecture  ,  au  sujet  d'Herculanum , 
dans  un  Mémoire  lu  l'année  passée  à  l'acadé- 
mie des  belles-lettres ,  et  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  communiquer. 

))  Je  suis  parti  pénétré  de  vos  politesses,  et  je 
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He  puis  les  reconnoître  qu'en  donnant  Uilô 
sorte  de  satisfaction  à  votre  curiosité.  J'entre 
dans  votre  peine  ;  et  si  le  nombre  de  ceux  qui 
la  partagent  étoit  une  consolation ,  elle  devroit 
être  fort  soulagée  5  car  l'Europe  entière  souffre 
impatiemment  l'attente  où  on  la  laisse ,  depuis 
dix  ans ,  sur  les  découvertes  de  l'ancien  Hercu- 
lanum ,  ou  Herculéa ,  comme  on  dit  aujourd'hui 
à  Naplesj  je  ne  sais  trop  pour  quelle  raison* 
Pline  devoit  assurément  savoir  le  nom  de  cette 
ville  5  ainsi  je  ne  la  nommerai  pas  autrement 
qae  lui,  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  donné  des  rai- 
sons valables  pour  autoriser  ce  changement.  Je 
fais  donc  aujourd'hui  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous  obliger,  c'est-à-dire  vous  répéter 
avec  un  peu  plus  d'ordre  ce  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé,  comme  l'ayant  vu  et  selon  que  j'en 
ai  été  affecté.  Je  puis  m'étre  trompé  dans  les 
jugemens  que  je  porte  ;  je  vous  jure  cependant 
que  plus  j'aime  les  antiquités,  plus  je  pense, 
même  dans  le  plus  fort  de  mon  enthousiasme  ^ 
à  ne  me  point  laisser  aveugler  par  la  préven- 
tion. Ces  protestations  ne  prouvent  rien  à  ceux 
que  l'on  contredit  :  elles  sont  donc  inutiles. 
))  Je  dois  vous  dire,  avant  d'entrer  en  ma- 
tière ,  que  j'ai  pris  le  parti  de  faire  imprimer  une 
douzaiie  de  lettres  que  je  vous  éçrivois,  uni-- 


(  2-2  ) 
queinent  par  paresse,  ne  pouvant  nie  résoudre 
à  en  faire  une  copie  que  j'avois  promise  à  un 
allemand  de  mes  amis.  L'oisiveté  où  je  me 
trouve  dans  cette  ville ,  par  le  peu  de  gens  qui 
s'appliquent  aux  lettres  et  aux  arts,  m'a  fait 
embrasser  cette  idée  avec  joie.  Je  ne  m'en  suis 
pas  tenu  à  la  petite  occupation  que  l'impression 
m'a  donnée  :  j'ai  fait  faire  des  cuivres,  et  j'ai 
grave  à  l'eau- for  te ,  plutôt  encore  que  de  les 
copier ,  les  dessins  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  regretter ,  qu'il  m'avoit  été  impossible  de 
vous  montrer  à  Paris.  Ces  espèces  de  planches 
qui  n'ont  presque  que  le  trait,  pourront  fixer 
Vos  idées  et  serviront  de  preuves  aux  réflexions 
dont  vous  les  trouverez  accompatgnées.  Au 
reste ,  n'oubliez  jamais  que  ces  eaux -fortes 
viennent  d'après  des  dessins  faits  de  mémoire, 
en  sortant  d'admirer  le  nombre  prodigieux  de 
peintures  antiques  conservées  dans  le  palais 
du  roi  des  Deux-Siciles ,  et  que  Ton  fait  voir 
avec  une  si  grande  rapidité,  qu'il  semble  que 
les  Napolitains  soient  persuadés  que  les  regards 
Irop  répétés  pourroient  les  détruire ,  ou  leur 
porter  quelque  dommage.  Recevez  donc  cette 
bagatelle  d  aussi  bonne  volonté  qu'elle  vous  est 
ojBTerte. 

))  Vous  connoissez  les  superlatifs  des  Italiens , 

et 
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et  vous  avez  assez  demeuré  dans  leur  pa3's  pour 
avoir  éprouvé  leur  exagération.  Celle  de  M.  Ve- 
nuti  n'est  pas  des  plus  foibles,  quand  il  assure^ 
avec  une  sincérité  merveilleuse ,  que  les  pein- 
tures d'Herculanum  prouvent  que  les  anciens 
savoient  parfaitement  la  perspective ,  qu^elles 
surpassent  Raphaël  pour  le  dessin ,  et  font  honte 
au  Titien  quant  à  la  couleur  :  les  idées  qu'on 
a  avec  raison  de  Zeuxis  et  d'Apelle ,  ne  peuvent 
guère  aller  plus  loin.  Je  veux,  avec  plus  de 
simplicité  et  moins  d'emphase ,  vous  détailler 
dans  un  moment  les  trois  points  de  couleur, 
de  perspective  et  de  dessin  ;  du  moins  vous 
saurez  avec  vérité  de  quelle  favçon  ces  anciennes 
peintures  m'ont  affecté  :  mais  auparavant  je 
conviendrai  ici,  comme  j'ai  déjà  fait  à  Paris, 
de  la  réflexion  de  votre  ami,  qui  vous  assuroit 
que,  dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les  temps, 
les  peintures  d'Herculanum  n'ont  jamais  été 
comparables  à  celles  des  villes  capitales.  J'ac- 
corde à  celle-ci  tous  les  degrés  de  magnificence 
qu'elle  pouvoit  avoir  j  j'en  ai  même  été  étonné  : 
cependant ,  tranchons  le  mot ,  elle  n'a  jamais 
été  qu'une  petite  ville  ,  et  de  province  encore , 
dont  le  commerce  n'a  jamais  été  célèbre. 

))  Si  les  tableaux  qu'on  y  trouve  étoient  por- 
tatifs, cet  argument  tomberoit  de  lui-même 5 
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et  comme  on  peut,  absolument  parlant,  trouver 
un  Raphaël,  un  Corrége,  dans  tous  les  en- 
droits du  monde  habité  ,  on  pourroit  aussi 
trouver  un  Zeuxis ,  un  Polygnotte  :  mais  tous 
les  tableaux  qu'on  y  voit  sont  peints  à  fresque, 
c'est-à-dire  sur  le  mur.  Il  faut  donc  nécessai- 
rement que  les  artistes  soient  venus  les  tra- 
■vailler  sur  le  lieu  ;  et  les  premiers  peintres  de 
la  Grèce,  toujours  rares  lorsqu'il  s'est  agi  de 
primer,  ne  sont  assurément  pas  venus  s'établir 
à  Herculanum ,  comme  il  le  faudroit ,  si  la  pe- 
tite description  de  M.  Venuti  étoit  véritable. 

)>  Cette  conjecture  pourra,  je  crois  ,  acquérir 
de  nouvelles  forces  dans  la  suite  de  cette  Lettre. 
Au  reste,  il  n'est  ici  question  que  du  degré  de 
savoir  et  de  mérite  dont  les  peintres  de  cette 
ville  nous  ont  mis  à  portée  de  juger;  et  quant 
aux  peintures  en  général,  je  serois  au  déses- 
poir de  ne  les  avoir  point  vues  :  je  voudrois 
les  avoir  étudiées  plus  long-temps  5  il  n'est  pas 
douteux  qu'elles  ne  procurent  k  l'avenir  ,  ainsi 
que  les  autres  parties  de  cette  magnifique  dé- 
couverte ,  beaucoup  d'éclaircissemens  sur  les 
usages ,  et  même  sur  plusieurs  façons  de  penser 
et  de  traiter  l'histoire  et  la  fable  des  Grecs  et 
des  Romains.  Je  suis  cependant  forcé  d'avouer 
qu'il  ne  faudra  pas  ajouter  beaucoup  de  foi  ta 
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Vôurrage  que  Ton  fait  à  Naples  ,  et  qui  sans 
doute  paroîtra  enfin  quelque  jour.  Cette  mé- 
fiance que  je  vous  confie,  ne  regarde  pas  la  façon 
dont  ces  mêmes  peintures  seront  rendues.  Je 
n^examine  point  ici  les  talens  de  ceux  qui  condui- 
sent cette  grande  entreprise ,  et  qui  dessinent 
cette  curieuse  et  rare  partie  de  l'antiquité;  mais 
je  puis  vous  assurer,  pour  l'avoir  vu  et  avoir 
été  à  même  d'en  juger  ,  qu'ils  corrigent  les  dé- 
fauts de  perspective  qui  se  trouvent  dans  les 
originaux ,  et  qu'ils  donnent  à  leurs  copies  des 
effets  de  lumière  que  les  anciens  n'ont  point 
du  tout  indiqués,  ce  qiii  pourra  causer  bien  des^ 
erreurs.  Je  crois  vous  en  avoir  déjà  prévenu,; 
mais  il  est  à  présumer  qu'on  ne  tiendra  plus 
ces  trésors  de  l'antiquité  dans  l'eifroyable  cap- 
tivité où  ils  sont  à  présent  :  lorsque  l'histoire 
à  laquelle  on  traA^aille  avec  un  si  grand  mystère , 
sera  rendue  publique,  alors  les  antiquaires  sa- 
vans  et  les  bons  dessinateurs  pourront  éclairer  le 
public  par  leurs  éludes,  et  faire  en  un  mot ,  sur 
ce  trésor  d'antiquités ,  ce  qu'il  leur  a  toujours 
été  libre  de  faire  dans  tous  les  pays ,  même  dans 
ceux  que  la  différence  de  religion  et  la  barbarie 
ont  rendus  les  moins  praticables. 

))  Sans  la  disette  où  nous  sommes  par  rapport 
aux  détails  de  cette  ville  souterraine,  et  sans  la 

s  3 
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tîariosité  dont  l'Europe  sayante  est  générale-' 
ment  piquée,  je  me  garderai  bien  de  vous  par- 
ler sur  des  faits  aussi  peu  solides  que  des  sou- 
venirs; mais  vous  me  connoissez  assez  pour 
croire  que ,  sans  toutes  les  contraintes  qu'on 
éprouve  ,  je  vous  aurois  envoyé  des  dessins  plus 
exacts,  et  des  réflexions  plus  dignes  du  public: 
Ceci  a  un  degré  de  plus  qu'une  conjecture,  et 
peut  passer  pour  une  demi-preuve. 

))  Dans  le  grand  nombre  de  peintures  qu'on  a 
tirées  d'Hercuîanum ,  il  en  est  dont  les  figures 
sont  grandes  comme  nature  5  les  autres  sont 
de  toutes  les  proportions,  depuis  cette  grandeur 
jusqu'à  celle  de  trois  ou  quatre  pouces.  Il  n'est 
pas  douteux  que  ce  ne  soit  sur  les  plus  grands 
morceaux  qu'on  doit  asseoir  son  jugement  et 
ses  réflexions,  non-seulement  parce  que  la  ma- 
noeuvre est  plus  développée,  mais  parce  que 
ces  sujets ,  concourant  à  une  même  action  et  se 
trouvant  composés  de  plusieurs  figures  ,  exi- 
gent la  réunion  de  plusieurs  parties  de  l'art,  qu'il 
n'est  pas  toujours  facile  d'allier  pour  en  former 
un  tout.  Voici  les  sujets  que  j'ai  pu  dessiner  de 
mémoire;  ils  sont  assez  fidèles  quant  à  la  com- 
position ,  et  j'ai  tâché  d'y  faire  sentir  les  défauts 
de  dessin  les  plus  sensibles  des  originaux,  sans 
Oependant  trop  les  charger  :  je  ne  leur  donnerai 
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point  d'autre  dénomination  que  celle  qu'on  leur 
donne  à  Naples.  Malheureusement ,  nous  ne 
sommes  pas  encore  arrivés  à  ce  point  de  re- 
cherches ;  je  ne  m^embarrasse  donc  point  au- 
jourd'hui si  le  sujet  attribué  à  quelques-uns ,  ne 
sera  pas  relevé  et  contredit  dans  la  suite  :  ij.  se 
peut  même  que  celui  dont  je  me  servirai,  et 
que  j'ai  copié  tel  qu'on  me  Ta  donné,  ne  soit 
pas  avoué  par  l'auteur  des  explications. 

))  1°.  Le  Minotaure ,  qui  n'a  que  la  tête  seule 
de  taureau  ,  est  mort  et  renversé  aux  pieds  de 
Thésée  son  vainqueur  j  plusieurs  enfans  baisent 
les  mains  du  héros,  en  signe  de  reconnoissance. 

))  2°.  Lne  femme  assise,  couronnée  de  fleurs , 
appuyée  sur  un  panier  rempli  d'épis ,  de  fruits 
et  de  fleurs ,  figure  sans  doute  la  fertilité  et  l'a- 
grément du  pays  qu'elle  représente  :  Hercule 
est  debout  devant  elle  ;  il  est  vu  par  le  dos.  Un 
enfant  allaité  par  une  biche,  est  à  ses  pieds  : 
il  est  vraisemblable ,  comme  on  le  dit  à  Naples  , 
que  c'est  Télèphe  fils  d'Hercule.  Un  Faune , 
sur  un  plan  plus  éloigné,  tenant  une  flûte  à  sept 
tuyaux,  groupe  avec  la  femme  assise  dont  je 
viens  de  parler  :  une  antre  femme  ailée  fait  le 
fond  de  la  figure  d'Hercule.  Ce  tableau  est  exé- 
cuté en  camaïeu  d'une  couleur  roussâtre  a.sse^ 
rompue. 
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))  5".  Le  centaure  Cliiron  qui  enseigne  au 
jeune  Achille  à  jouer  de  la  lyre. 

))  4°.  Un  sujet  d'histoire,  qu'on  nomme  le 
Jugement  d' Appias, 

))  5°.  Trois  femmes  dont  il  ne  reste  plus  que 
les  demi-figures  :  le  reste  du  tableau  peut  avoir 
été  détruit;  mais  il  figure  de  façon  qu^il  auroit 
toujours  été  mal  composé,  soit  que  les  figures 
aient  été  entières,  soit  quelles  niaient  pas  eu 
plus  d'étendue.  On  yoit  dans  le  fond  un  homme 
dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine  ;  on  veut  à  Naples 
que  ce  soit  Paris  et  les  trois  Déesses;  j'y  con- 
sens ,  quoique  sans  rien  voir  qui  puisse  con- 
venir à  ce  sujet.  Je  vais  à  présent  examiner  les 
peintures  en  détail,  comme  je  vous  Pai  promis  , 
et  les  considérer  sur  toutes  les  parties  de  l'art  ^ 
telles  que  la  composition ,  le  dessin ,  la  pers- 
pective, la  manière,  la  pratique  et  le  coloris, 
en  vous  renvo3'ant  toujours  autant  que  je  le 
pourrai  aux  cinq  compositions,  dont  les  idées 
se  trouvent  à  la  fin  de  cette  lettre.  Vous  sentez 
bien  que  je  ne  me  refuserai  aucun  des  termes 
de  ce  même  art,  et  que  je  paroitrai  bai^bare  et 
sauvage  à  celles  de  vos  dames  qui ,  voulant  tout 
lire,  jettciont  les  yeux  sur  ce  papier.  Ce  ne 
sera  pc;int  du  tout  ma  faute  ;  il  n'est  point  écrit 
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»  Je  commence  par  la  perspective.  Tous  le* 
tableaux  d'Herculanum  prouvent  que  ceux  qui 
les  ont  faits  n'étoient  pas  de  grands  peintres  ^ 
qu^ils  ne  connoissoient  que  l'effet  naturel  de  la 
vision,  et  qu'ils  n'étoient  point  assez  instruits 
des  règles  de  la  perspective.  Nous  savons  ce- 
pendant ,  par  les  auteurs  anciens  ,  qu'elle  leur 
étoit  connue.  Je  me  rappelle  seulement  dans  ce 
moment  où  je  n'ai  point  de  livre ,  que  Yitruve  y 
dans  sa  préface  du  livre  Vïî ,  dit  positivement 
que  Démocrite  et  Anaxagoras  avoient  parlé  de 
la  perspective  dans  leurs  traités  sur  la  scène  des 
Grecs  ;  et  quand  nous  n'aurions  pas  une  preuve 
si  forte,  si  précise,  comment  pourroit-on  se 
persuader  que  les  Grecs,  ce  peuple  si  fin  et  si 
délicat,  accoutumé  à  voir  de  si  belles  choses, 
pussent  soutenir  une  représentation  faite  pour 
tromper  la  vue ,  aussi  défectueuse  que  le  doit 
être  une  décoration  qui  blesse  l'œil  perspectif? 
Il  en  faut  nécessairement  conclure  que  les 
peintres  qui  ont  travaillé  à  Herculanum  ,  n'é- 
toient  pas  des  meilleurs  artistes ,  puisqu'ils  n'é- 
toient  pas  instruits  de  toutes  les  parties  de  leur 
art j  enfin,  c'est  le  cas  de  dire  qu'ils  n'étoient 
pas  de  grands  grecs. 

))  On  peut  d'autant  plus  avancer  cette  cri- 
tique, qu'elle  tombe  sur  un  grand  nombre  de 
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tableaux  d'architecture ,  que  l'on  a  tirés  de  cette 
ancienne  ville,  que  l'on  conserve  dans  le  cabinet 
du  roi  des  Deux-Siciles,  et  qui  n'ont  aucune 
perspective ,  loin  d'être  exacts  à  rendre  et 
a  faire  sentir  l'architecture,  qui  cependant 
florissoit  si  bien  alors,  que  tous  les  monu- 
mens  de  la  ville  fournissent  des  preuves ,  jusque 
dans  les  plus  petites  parties ,  de  son  élégance  et 
de  sa  finesse.  Non  -  seulement  ces  peintres 
n'ont  point  rendu  ce  qu'ils  voyoient,  mais,  au 
contraire,  ils  ont  exprimé  ces  superbes  bâti- 
jnens ,  de  mauvais  goût ,  d'une  façon  extrava- 
gante ,  alongée ,  et  déjà  gothique,  pour  leur  ac- 
corder au  moins  l'esprit  prophétique.  Au  reste, 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  perspective 
se  fait  plus  sentir  dans  des  sujets  qui  ne  trai- 
tent que  Farchitecture  5  mais  tous  les  peintres 
conviendront  que  cette  même  ignorance  porte 
coup  sur  les  plans  des  tableaux  les  plus  simples. 

))  Quant  au  dessin,  la  façon  de  dessiner  est 
sèche,  et  ne  s'écarte  presque  jamais  de  l'idée  des 
belles  statues. 

))  La  composition  en  général  est  froide ,  par 
3a  môme  raison  qui  rend  le  dessin  sec.  En  effet , 
une  figure  n'est  pas  groupée ,  quoiqu'elle  soit 
placée  avec  d'autres,  et  les  statues  pensées,  en 
px'emier  lieu,  pour  être  seules,  peuvent  diffî- 
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cilement  entrer ,  sans  aucun  changement,  dans 
une  composition ,  quoique  la  Diane  dans  le 
Thésée  ,  et  la  figure  ailée  dans  le  Télèphe, 
soient  plus  contrastées,  et  qu'elles  aient  une 
sorte  de  mouvement.  Le  goût  général  de  la  com- 
position tient  beaucoup  non- seulement  des 
statues,  comme  je  Pai  déjà  dit,  jnais  aussi  des 
bas-reliefs  :  on  voit  que  les  auteurs  les  avoient 
présens  à  l'esprit,  où  ils  avoient  fait  des  traces 
profondes. 

))  Les  demi-teintes  sont  d'un  gris  olivâtre, 
jaunâtre  ou  roussâtre,  et  les  ombres  d'urferouge 
mêlé  de  noir. 

))  Le  plus  grand  nombre  des  draperies  est 
traité  avec  de  petits  plis  formés  par  des  étoffes 
légères  et  mouillées  dans  le  goût  de  la  sculpture 
romaine  :  cependant  le  tableau  de  Télèphe  pré- 
sente des  draperies  plus  larges  et  des  plis  plus 
nourris  et  plus  forts.  On  en  peut  inférer,  avec 
assez  de  vraisemblance ,  que  tous  les  peintres 
ne  suivoient  pas  la  même  manière  ;  et  quoiqu'on 
ne  voie  rien ,  dans  les  peintures  d'Herculanum , 
qui  prouve  que  ces  peintres  aient  jamais  exprimé 
la  diversité  des  étoffes,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils 
aient  tous  négligé  une  si  grande  partie  de  la  vé- 
rité dans  les  actions  civiles. 

);  On  peut  dire  en  général  quC;  comme  il  n  y 


(    282    ) 

a  point  de  groupe ,  il  n'y  a  point  aussi  de  clair- 
obscur  dans  les  tableaux ,  et  par  conséquent 
point  de  ce  qu'on  appelle  harmonie  ou  accord» 
Chaque  figure  a  pour  ainsi  dire  sa  lumière  et 
son  ojubre ,  en  sorte  qu'elle  est  comme  isolée  ; 
aucune  ne  porte  ombre  sur  l'autre ,  et  les  re- 
flets y  sont  encore  moins  exprimés.  Ce  n'est 
pas  toutj  les  ombres  sont  également  fortes, 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas  d'une  figure ,  et 
ne  sont  jamais  rompues,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  faites  avec  la  même  couleur  que  les  demi- 
teintes,  et  qu'elles  ont  seulement  un  peu  moins 
de  blanc.  L'art  de  faire  fuir  les  objets  étoit  donc 
en  quelque  façon  inconnu  aux  peintres  d'Her- 
culanum  :  ils  n'avoient  d'autre  ressource  et 
n'employoient  aucun  autre  art  pour  faire  sen- 
tir cette  partie  si  nécessaire ,  que  de  tenir  les 
corps  qu'ils  plaçoient  sur  les  premiers  plans , 
plus  forts  que  ceux  qu'ils  destinoient  au  plan 
plus  éloigné. 

))  Au  reste ,  les  tableaux  sont  faits  facilement  ; 
la  touche  en  est  hardie  ,  et  le  pinceau  en  est 
manié  librement,  quelquefois  haché ,  quelque- 
fois fondu;  en  un  mot,  le  faire  en  est  léger  et 
de  la  méaie  façon  à  peu  près  que  nous  peignons 
nos  décorations  de  théâtres  ,  et  tout  indique 
une  grande  pratique  dans  les  ouvrages^  toutes 
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choses  qui  paroissent  le  fruit  des  élémens  pris 
dans  une  bonne  école,  où  l'on  a  vu  opérer  faci- 
lement ;  car  la  inanière  en  est  large ,  assez  grande 
et  de  peu  d'ouvrage.  Il  me  semble  que  Ton  peut 
reprocher  à  ces  peintres  une  grande  ignorance 
dans  les  détails  de  la  nature  ;  et  voici  à  quoi 
j'attribuerois  le  défaut  de  ce  dernier  article. 
Ce  défaut  est  constamment  celui  des  élèves  peu 
avancés,  des  maîtres  dont  la  manière  est  grande  ; 
ils  marquent  peu  sensiblement  les  détails  : 
rélève  foible  qui  les  ignore ,  croit  les  imiter  , 
en  ne  mettant  rien  du  tout,  et  la  même  chose 
arrive,  pour  les  tons  de  la  chair,  à  ceux  dont 
Fexpérience  n'est  pas  consommée.  Un  peintre 
qui  fait  les  lumières  grandes  et  les  ombres 
vagues ,  ne  marque  qu'imperceptiblement  les 
détails  5  ils  échappent  à  l'élève  qui  se  contente 
d'imiter  avec  deux  ou  trois  teintes  le  ton  géné- 
ral de  son  maître. 

))  Je  conclurois  donc ,  par  la  raison  qu'il  se 
trouve  quelques  figures  dont  les  tons  de  couleur 
sont  plus  variés ,  comme  le  jeune  Achille  dans 
le  tableau  de  Chiron  ;  je  conclurois ,  dis-je  , 
que  le  coloris  étoif  porté  plus  près  de  la  vérité 
par  ceux  qui  jouissoient  en  Grèce  ou  à  Rome 
d'une  plus  gyande  réputation,  que  par  ceux 
dont  les   ouvtSIes  nous   sont  demeurés  dans 
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cette  petite  ville.  Il  y  a  beaucoup  de  composi- 
tions de  petites  figures  ;  non-seulement  elles  sont 
en  général  mieux  que  les  grandes ,  mais  je  puis 
assurer  qu'il  y  en  a  de  très-belles.  Ces  morceaux 
sont  en  camaïeux,  ou  peints  à  deux  couleurs, 
et  plus  ordinairement  de  couleur  de  chair  sur 
dilFérens  fonds.  Ils  sont  touchés  avec  esprit; 
le  dessin  en  est  très -correct,  et  la  couleur  très- 
bonne  ;  mais  dans  les  objets  de  cette  petite  pro- 
portion ,  et  si  peu  finis ,  les  demi-teintes  sont 
très-peu  nécessaires  :  il  suffit  que  la  couleur 
avec  laquelle  ils  sont  touchés  soit  supportable 
pour  les  faire  paroître  d'un  fort  bon  ton.  Les 
fruits ,  les  fleurs  et  les  vases  de  verre  sont  bien 
rendus  et  ont  de  la  vérité  j  mais  ils  sont  foibles 
de  couleur  et  d'effet.  L'imitation  de  ces  corps 
inanimés  n'est  pas  difficile  :  elle  n'a  même  de 
mérite  qu'autant  qu'elle  est  portée  à  un  haut 
degré  de  perfection.  Ceux-ci  n'ont  point  été  en 
ce  genre  aussi  loin  que  plusieurs  modernes ,  et 
l'on  peut  leur  reprocher  le  défaut  de  leur  plan; 
car  la  perspective  se  trouve  mal  observée,  et 
le  haut  de  ces  vases  ne  tend  point  au  même 
horizon  que  le  bas. 

))  On  croira  peut-être,  après  tout  ce  que  je 
viens  de  dire ,  que  je  veux  conclure  contre  la 
peinture  des  anciens  :  c'est  la  chose  la  plus  éloi- 
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gnée  de  mon  sentiment 5  et  comme  il  m'a  paru 
que  les  peintures  d'Herculanum  m'indiquoient 
les  semences  de  plusieurs  grandes  parties  de 
l'art  qui  peuvent  avoir  été  portées  par  des  gens 
capables  au  plus  haut  degré  de  perfection,  j^en 
infère  seulement  que  les  peintres  d'Herculanum 
étoient  foibles  en  comparaison  de  ceux  qui, 
dans  le  même  temps,  brilloient  sans  doute  dans 
les  grandes  villes.  Je  dois  encore  répondre, 
avant  de  finir ,  à  une  objection  que  le  bon 
sens  présente ,  et  que  tout  le  monde  est  à  por- 
tée de  me  faire. 

))  Vous  convenez,  me  dira-t-on,  que  Parchi- 
tecture  et  la  sculpture  présentent,  jusque  dans 
les  plus  petits  morceaux,  un  goût  épuré,  ainsi 
qu'une  grande  et  belle  pratique  de  ces  beaux- 
arts  :  comment  accorder  la  médiocrité  que  vous 
reprochez  en  quelque  façon  aux  peintres  de 
cette  même  ville  ?  Je  puis  battre  la  campagne, 
et  dire  que  l'architecture  et  la  sculpture  étoient 
plus  en  honneur  à  cause  du  culte  des  dieux 
et  des  idées  de  la  postérité  ,  qu'elles  enga- 
geoient  par  conséquent  plus  de  gens  à  les  pra- 
tiquer ,  et  que  la  peinture  ,  qui  même  étoit 
moins  consacrée  à  faire  le  portrait^  pouvoit 
n'être  regardée  que  comme  une  décoration  et 
un  embellissement  pour  lesquels  on  apportoit 
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une  attention  moins  délicate  ^  Je  laisse  cette 
question  à  décider  à  ceux  qui  sont  plus  savans 
que  moi,  et  je  me  contente  de  dire  que  j'ai 
rapporté  avec  vérité  le  sentiment  dont  j'ai  été 
affecté ,  que  je  l'ai  appuyé  du  peu  que  je 
puis  savoir  de  l'art,  et  qu'enfin  j'aurois  été 
charmé  de  voir  des  peintures  anciennes  aussi 
belles  que  j'ai  lieu  de  me  les  représenter,  c'est- 
à-dire  aussi  complètes ,  en  tous  les  genres ,  que 
les  belles  statues  antiques.  Je  suis  bien  éloigné, 
à  beaucoup  d'égards ,  de  les  avoir  vues  à  Her- 
culanum  )). 


Aux  deux  lettres  que  Winckelmann  a  publiées 
sur  les  découvertes  d'Herculanum ,  je  me  plais 
à  joindre  celle  qu'il  écrivit  à  un  de  ses  amis  en 
1764  j  elle  est  en  entier  de  sa  main  et  inédite. 

^  «  Cîiez  les  Grecs,  dit  le  comte  de  Caylus,  la  pein- 
ture entroit  dans  les  décorations  des  temples,  des  por- 
tiques, des  tombeaux;  mais  il  me  paroit  prouvé  qu'ils 
l'ont  moins  cultivée  que  les  autres  arts.  Pausanias  ne 
fait  mention  que  de  quinze  peintres,  tandis  qu'il  dis- 
tingue cent  soixaute-ncnf  sculpteurs  » .  (  Recueil  d'anii- 
c[uités  ,  tome  II j pag.  109.  ) 
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Al  ReverencUssimo  Padre  il  P.  Pj o LO 
Pacciaudi y  Blbllotecario  dl  S.  A.  Real& 
Parma. 

Roma ,  li  a4  marzo  1764. 
((CaRISSIMO    a  m  ICO, 

))  Eccomi  tornato  da  Napoli  ricco  di  osser- 
Tazioni  fattesopra  le  scoperte  recenti,  e  da  due 
anni  in  quà ,  particolarmente  sopra  la  scena  del 
teatro  d'Ercolano  e  sopra  le  abitazioni  dissoter- 
rate  a  Pompai;  da  quel  poco  che  mi  e  riuscito 
di  vedere  al  hujo  délia  scena,  Vitruvio  e  Pol- 
luée oscurissimo  nel  capitolo  de^  teatri  ,  si 
spiegano  meglio  che  con  tutto  lo  sfarzo  d'e- 
rudizioni  de'  commentatori  ;  si  capisce  dove 
erano  situate  le  machine  versatili  e  trigone 
chiamate  n-M^ctr»  par  cangiar  la  scena  e  in  che 
maniera  si  cambiasse.  Queste  machine  gira- 
vano  per  mezzo  di  un  cardine  trovatosi  con 
legno  impietrito  dentro.  Ma  yi  vorrebbe  una 
dissertazione  per  mettere  tutto  questo  in  chiaro. 

))  Dagli  edifizi  Pompeiani  appariva  evidenle- 
mente  che  le  camere  non  pigliassero  lume  che 
per  mezzo  délia  porta,  e  ciô  si  manifesta  in  un 
palazzetto  denlro  la  città  med*  situata  alla  gran 
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strada  clie  tira  dritlo  dalla  porta  scopert£t* 
Qnesta  casa  ha  il  suo  cortile  lungo  di  70  palmi , 
scoperto  ma  con  un  astrico  alla  -v-ineziana  un 
guide  d'intrecci  in  Mosaico.  Non  v'  è  perô  spe- 
ranza ,  che  possano  trovarvi  supellettili  o  altre 
cose  in  questa  città  nelle  cui  fabbriche  vedonsi 
levate  gia  anticaniente  sino  le  pitture  dalle  mura 
délie  stanze ,  e  sino  a'  cardini  délie  porte ,  che 
giravano  dentro  una  piastra  (  detta  zinna  )  im- 
piombata  nella  soglia,  e  anche  questa  si  trova 
portata  via.  Bisogna  rapporre  che  questa  città 
rovinata  nel  terre  moto  sotto  Nerone  restasse 
mezza  abbandonnata ,  anche  prima  che  ella 
veniva  coperta  dal  rapillo  e  dalle  ceneri'  del  Ve- 
suvio.  Fuori  délia  città  sono  scoperte  due  ville  ; 
una  è  stata  rinterrata,  e  non  si  sa  per  chè,  non 
mancandovi  sito  da  riporre  il  terreno  scavato. 
Neir  altra  s'e  scoperto  l'anno  passato  il  jVTosaico 
col  nome  di  Dioscoride  Samio ,  e  agli  8  del  cor- 
rente  ho  veduto  io  scoprire  nel  mezzo  del  pavi- 
mento  d\ina  caméra  corrispondente  alF  altra, 
un  Mosaico  simile  di  mole  e  di  lavoro,  col 
nome  dell  istesso  artefice  ,  il  quale  rappresenta 
come  il  primo ,  figure  comiche  intorno  a  un 
tavolino. 

))  W  I  N  C  K  E  L  M  A  N  ?^  )) . 

Nos  antiquaires  français  n'ont  point  perdu 

de 
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de  vue  Herculanum  :  à  la  séance  publique  de 
l'institut,  le  i5  vendémiaire  de  l'an  X,  Villar, 
secrétaire  de  la  classe  de  littérature  et  beaux- 
arts,  a  présenté  la  notice  d'un  Mémoire  de 
du  Theil  sur  cette  ville  et  sur  Pompejes  (c'est 
ainsi  que  cette  dernière  est  nommée  dans  le 
rapport  ). 

((  Le  nom  des  deux  villes  célèbres,  Hercu- 
lane  et  Pompejes  ,  dit-il ,  a  souvent  enflammé 
d'une  noble  émulation  les  amateurs  de  l'art  et 
des  monumens  antiques.  Jusqu'ici  on  avoit  at- 
tribué la  disparition  totale  de  ces  deux  cités  à 
la  fameuse  éruption  du  Vésuve ,  qui  date  de  la 
première  année  du  règne  de  Titus,  et  de  la 
soixante -dix -neuvième  de  l'ère  chrétienne. 
D'après  les  observations  du  citoyen  du  Theil, 
cette  époque  n'est  guère  certaine.  La  plupart 
des  lecteurs  ne  s'arrêtent  qu'aux  événemens  les 
plus  frappans  :  ils  glissent  un  peu  trop  sur  les 
détails  ;  et  de-là  naît  cette  foule  d'erreurs  où  ils 
s'exposent  à  tomber,  en  parcourant  les  faste* 
de  l'histoire.  Notre  collègue  a  remis  sous  nos 
yeux  une  suite  de  faits  qu'un  lecteur,  d'ailleurs 
assez  instruit,  ne  remarqueroit  peut-être  pas, 
et  qui,  réunis  sous  un  seul  point  de  vue,  proii- 
yent  assez  clairement  que  l'éruplion   décrite 
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avec  tant  de  feu  par  Pline  le  jeune  ,  ne  con- 
somma point  la  perte  de  ces  deux  villes. 

))  En  effet ,  on  les  voit  sortir  de  leurs  ruines 
sous  le  règne  même  de  Titus.  Elles  subsistoient 
encore  sous  Fempire  d^ Adrien  ,  avec  un  reste 
de  splendeur.  Les  beaux  caractères  de  l'inscrip- 
tion tracée  sur  la  base  de  la  statue  équestre  d'un 
M.  Nonius  Balbus  ,  fils  de  Marcus ,  sont  pres- 
qu'évidemment  de  ce  temps-là.  On  les  trouve 
sous  le  règne  des  Antonins.  Le  récit  du  festin 
de  Trimalchion ,  dans  le  roman  satirique  attri- 
bué à  T.  Petronius  Arbiter ,  nous  fournit  plu- 
sieurs indices  sur  l'existence  de  Pompejes  et  de 
quelques  édifices  d'Herculane,  sous  les  derniers 
de  ces  princes. 

))  Dans  le  monument  géographique  connu 
sous  le  titre  de  Carte  de  Peutingej^  lequel  est 
d'une  date  postérieure  au  règne  de  Constan- 
tin, c'est-à-dire  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  ,  Herculane  et  Pompejes  sont 
encore  debout  et  même  habitées  :  mais  dans 
V Itinéraire  dit  impropreinent  d'Antonin,  on 
n'a  remarqué  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  ci- 
tés ;  d'où  l'on  peut  conjecturer  avec  quelque 
fondement,  que  la  ruine  entière  d'Herculane 
et  de  Pompejes  aura  eu  lieu  dans  cet  intervalle 
de  temps  qui  sépare  la  confection  de  la  Carte 
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de  Peutinger  j  d'avec  la  rédaction  de  Vîti-^ 
néraire, 

))  L'éruption  arrivée  en  471 ,  causa  les  plus 
affreux  ravages.  S'il  faut  en  croire  Marcellin , 
les  cendres  que  vomit  alors  le  Vésuve  ,  couvri- 
rent toute  la  face  de  l'Europe.  Elles  volèrent 
jusqu'à  Constantinople  ,  où ,  selon  notre  chro- 
niqueur ,  on  institua  une  fête  anniversaire  en 
mémoire  de  cet  étrange  phénomène.  Il  est  très- 
probahle  que  les  villes  d'Herculane  et  de  Pom- 
pejes  disparurent  à  cette  époque  ,  et  qu'il  n'en 
resta  plus  de  vestige  sur  la  surface  du  globe» 
Une  lettre  écrite  par  Cassiodore  ,  au  nom  de 
Théodoric  dont  le  règne  date  de  405  à  626  , 
vient  à  l'appui  de  cette  conjecture.  Elle  autorise 
le  citoyen  du  Theil  à  penser  qu'après  la  fatale 
éruption  de  471  .  ceux  des  habitans  de  Pom- 
pejes  qui  avoient  eu  le  bonheur  d'échapper  au 
dernier  désastre  ,  se  retirèrent  à  N0I9  dans  la 
Campanie ,  et  que  ceux:  d'Herculane  qui  s'é- 
toient  dérobés  ,  comme  les  premiers ,  aux  fu- 
reurs du  volcan ,  se  réfugièrent  à  Naples.  Ils  y 
formèrent  une  espèce  de  tribu  particulière.  Le 
quartier  où  ils  s'établirent ,  étoit  comme  isolé 
des  autres  portions  de  la  ville. 

))  Par-là  s'explique  la  dénomination  de  Regio 
Herculanensiwn  ou  Qitartier  des  Hercula- 
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niens ,  qu'on  a  remarquée  sur  plusieurs  monu- 
niens  lapidaires  découverts  à  Naples  ,  par-là 
s'expliquent  également  différentes  inscriptions 
que  de  savans  antiquaires  napolitains  ont  re- 
cueillies et  publiées.  Ces  inscriptions  nous  re- 
présentent les  Herculaniens  formant  une  es- 
pèce de  république  gouvernée  ,  ou  du  moins 
présidée  par  ses  propres  magistrats.  On  ne  peut 
douter  qu'elles  n'aient  appartenu  à  la  ville  de 
Naples.  Le  style  dans  lequel  elles  sont  conçues  , 
donne  tout  lieu  de  penser  qu'elles  ont  été  tra- 
cées à  peu  près  dans  le  moyen  âge ,  du  moins 
bien  postérieurement  au  temps  où  Herculane 
lut  engloutie  par  le  Vésuve. 

))  Le  citoyen  du  Tlieil  a  consulté  ,  dans  les 
pénibles  recherches  où  son  zèle  Tavoit  en- 
traîné ,  les  plus  renommés  d'entre  les  historiens 
et  les  philosophes  napolitains.  Leurs  écrits  qu'il 
a  eu  grand  soin  de  citer,  lui  ont  fourni  des  ren- 
seignemen s  très-utiles.  D'après  tous  ceux  qu'il  a 
puisés  dans  une  source  si  pure ,  il  paroit  ceriain 
que  5  dès  la  fin  du  seizième  siècle  ,  on  a  voit  en- 
trepris des  fouilles  à  l'endroit  où  ,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier ,  on  a  découvert  les  an- 
tiquités précieuses  du  Muséum  de  Portici.  Mais 
(elles  fureuL  bientôt  interrompues  et  ensevelies 
dans  l'oubli ,  quoiqu'elles  eussent  récompensé 
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les  premiers  efforts  d'un  zèle  trop  peu  cons- 
tant ,  et  qui  n'a  pu  se  réveiller  qu'au  bout  de 
cent  cinquante  années  )). 


J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  terminer  ces  ob- 
servations que  par  celles  de  M.  l'abbé  Zarillo  ; 
c'est  agrandir  le  domaine  littéraire  de  son 
pays  ,  que  de  l'enrichir  des  productions  étran- 
gères. 

A  Paris,   ce  i5  vendémiaire  an  X. 

h'Edileur  des  hettres  de  Vabbé  Barthé- 
lémy sur  r Italie  ,  a  M.  Vabbé  Zarillo  , 
Garde  des  médailles  de  la  Cour  de  Naples^ 
et  Académicien  d^Herculanum. 

c(  Monsieur, 

))  Tout  ce  qui  traite  d'Herculanum  ,  de  Por- 
tici ,  de  Pompéia ,  doit  vous  intéresser  plus  que 
tout  autre;  les  richesses  de  ces  trésors  d'anti- 
quités vous  appartiennent ,  pour  ainsi  dire  ,  si 
ce  n'est  comme  un  bien  de  famille  ,  du  moins 
comme  une  acquisition  personnelle  que  vous 
devez  à  vos  travaux ,  et  à  la  place  honorable 
que  vous  avez  occupée  pendant  si  long-temps. 

))  M.  l'abbé  Barthélémy  ne  vit,  Herculanum 
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et  Portici  qu'en  1756.  Depuis  cette  époque  on 
a  fait  des  découvertes  importantes  :  je  vous 
adresse  les  relations  qu'il  envoya  au  comte  de 
Caylus ,  concernant  ces  antiquités.  Dans  un 
aperçu  trop  rapide  ,  il  put  lui  échapper  quel- 
ques erreurs ,  et  sur-tout  des  omissions  qu'on 
doit  plutôt  attribuer  à  Fépoque  de  ses  observa- 
tions qu'à  ses  propres  connoissances.  Veuillez 
bien,  monsieur,  remplir  les  lacunes  et  rectifier 
les  passages  qui  ne  vous  paroîtroient  point 
exacts.  M.  Barthélémy  étoit  votre  ami  et  votre 
correspondant  :  vos  observations  ,  placées  à 
côté  des  siennes  ,  donneront  un  nouveau  degré 
d'intérêt  à  cet  Ouvrage  ;  et  moi ,  monsieur  ,  je 
bénirai  toute  ma  vie  l'heureux  moment  où  vous 
m'avez  permis  d'abuser  de  votre  amitié  ,  et  de 
présenter  au  public  l'association  des  lumières 
de  deux  savans  aussi  recommandables  par  les 
qualités  du  coeur  que  par  celles  de  l'esprit  et  du 
génie. 

))  J'ai  l'honneur ,  etc. 

))    SÉRIEYS  )). 


La  réponse  en  italien  de  M.  l'abbé  Zarillo 
étant  une  des  pièces  de  ce  recueil  les  plus  im- 
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portantes ,  je  vais  la  traduire  littéralement  en 
français  ,  et  je  tâcherai  de  n'omettre  que  les 
choses  trop  flatteuses  qui  me  concernent. 

({  Mon  anri ,  je  vous  remercie ,  autant  qu^il 
est  en  mon  pouvoir,  de  votre  lettre  du  18  de 
ce  mois  ,  et  du  plaisir  que  vous  m'avez  procuré, 
en  me  communiquant ,  avant  leur  publication , 
les  lettres  de  mon  ami  Barthélémy ,  où  se  trou- 
vent des  )iotes  précieuses  sur  le  voyage  de  ce 
savant  antiquaire  en  Italie.  Ce  plaisir  a  été  pour 
moi  d  autant  plus  grand,  qu'il  m'a  rappelé  le 
souvenir  d^un  homme  profond  dans  les  con- 
noissances  philologiques  et  relatives  aux  anti- 
quités,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  sou- 
vent  à  Naples ,  et  à  qui  je  fis  présent  de  quelques 
3fnédailles  alors  inédites  ,  et  publiées  depuis 
cette  époque  par  MM.  Pellerin  ,  Hunter  ^ 
Eckel ,  et  par  le  prince  de  Torremuzza ,  telles 
que  les  deux  grecques  d' Alésa  <le  Sicile  ,  avec 
ces  mots  :  àaaisas  apx.  5  et  une  autre  étrusque 
de  Nuceria  Alfaterne  ,  sur  un  chien  lévrier. 
Cette  médaille  ,  suivant  Pellerin  qui  l'a  pubUde 
après  le  don  que  j'en  avois  fait  à  Barthélémy ^^ 
avoit  été  gravée  dans  un  temps  auquel  on  ne  con- 
noissoit  pas  encore  la  langue  grecque  :  on  trouvfe 
dans  le  même  idiome  beaucoup  d'autres  na^- 
dailles  de  Nuceria  Alfaterne. 
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))  Ce  qui  ne  m'a  pas  moins  flatte  ,  c'est  que 
M.  Barthélémy ,  dans  ses  Lettres  ,  est  un  de  ces 
français  rares  qui  a  rendu  justice  à  la  littérature 
italienne ,  et  qu'il  y  a  bien  caractérisé  le  mé- 
rite de  quelques  liommes  respectables  ,  tels  que 
le  chanoine  Mazzochi ,  mon  parent  et  mon 
maître  ,  monseigneur  Bottari  ,  monseigneur 
Antonelli  qui  devint  par  la  suite  cardinal ,  le  P. 
Pacciaudi ,  le  chanoine  Pratillo  ,  le  P.  Corsini, 
général  des  écoles-pies  ,  qui  tous  ont  été  mes 
amis  intimes  et  mes  correspondans. 

))  Mais  puisque  vous  m'avez  invité,  mon  cher 
ami,  à  vous  déclarer  avec  sincérité  si  j'ai  trouvé 
dans  ces  Lettres  quelques  passages  qui  méritent 
des  éclaircissemens  ,  je  vous  dirai ,  au  sujet  des 
détails  que  M.  Barthélémy  donne  dans  sa  XIIF 
Lettre  datée  de  Rome  ,  le  2  février  1766  ,  sur 
le  nombre  des  manuscrits  ,  des  peintures  ,  des 
statues  ,  des  têtes ,  des  bustes,  des  vases ,  des 
candélabres ,  que  leur  nombre  s'est  :iugmenté, 
depuis  cette  époque  ,  ici  du  double  ,  là  du 
ti'iple,  et  dans  plusieui^s  de  ces  objets,  du  qua- 
druple. 

,  ))  En  parlant  des  tableaux  qu'il  a  considérés, 
non  relativement  à  l'art ,  mais  par  rapport  à  la 
littérature ,  il  dit  qu'il  a  trouvé  des  choses  in- 
téressantes 5  et  particulièrement  deux  tableaux 
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représentant  deux  sacrifices  égyptiens  dont  il 
fait  parfaitement  la  description,  détaillant  exac- 
tement les  figures ,  les  vétemens  des  prêtres  et 
des  assistans  ,  les  sphinx  ,  les  oiseaux  Ibis  et 
toutes  les  autres  parties  de  ces  tableaux.  Cette 
description  et  ce  jugement  favorable  m'ont 
fait  un  grand  plaisir  ;  les  deux  tableaux  sont 
expliqués  dans  le  premier  volume  des  pein- 
tures d'Herculanum  ,  vers  la  fin.  Je  fus  spé- 
cialement chargé  de  ce  travail  lors  des  premières 
sessions  de  l'académie  d'Herculanum  ,  et  mon 
amour-propre  n^a  pas  été  peu  flatté  de  trouver 
dans  mon  ami  Barthélémy  le  même  sentiment 
que  le  mien. 

))  Dans  la  même  Lettre  (  page  85  )  il  parle 
de  la  perfection  des  deux  figures  équestres  de 
Nonius  sur  le  marbre  ,  et  dit  que  la  mieux 
conservée  paroit  le  disputer  au  Marc-Aurèle 
du  Capitole.  Il  ajoute  que  Guiard  lui  donnoit 
la  préférence;  et  moi  ,  j'ajoute  qu'il  avoit  rai- 
son. Quand  Charles  III,  roi  d'Espagne,  partit 
de  Naples  ,  les  représentans  de  cette  cité  ar- 
rêtèrent qu'il  lui  seroit  éle\/é  une  statue  équestre 
de  bronze  sur  la  place  du  Saint-Esprit  ,  pour 
marquer  sa  reconnoissance  des  grands  bienfaits 
qu^elle  avoit  reçus  de  ce  monarque  durant  son 
règne  paternel.  Sous  Ferdinand  son  successeur, 
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on  invita  les  académiciens  d'Herculanum  à 
présenter  un  dessin  pour  cette  statue.  Nous 
examinâmes  divers  dessins  de  statues  équestres 
antiques  et  modernes  ,  qu'on  regardoit  comme 
les  plus  parfaites  :  de  concert  avec  les  meilleurs 
artistes  ,  nous  jugeâmes  que  celle  de  Nonius 
Balbus  l'emportoit  sur  toutes ,  et  spécialement 
sur  celle  de  Marc-Aurèle  au  Capitole,  à  laquelle 
on  pouvoit  reprocher  quelques  défauts  que  la 
nôtre  n'avoit  point. 

))  Vers  la  lin  de  la  page  84  ,  où  il  parle  des  di- 
vers instrumens  de  cuisine  et  d^autres  choses 
découvertes  dans  les  fouilles  d'Herculanum ,  il 
dit  avec  raison  ,  qu'à  leur  simple  inspection , 
il  falloit  créer  un  nouveau  système  ,  et  rejeter 
dans  la  classe  des  choses  nécessaires  à  Fusage 
de  la  vie  civile  presque  tous  les  instrumens  que 
le  torrent  des  antiquaires  consacroit  au  culte 
des  dieux.  En  effet ,  on  trouva  la  plupart  de  ces 
instrumens  dans  des  Heux  consacrés  à  la  cui- 
sine ,  d'où  on  les  transporta  au  Musée  d'Her- 
culanum à  Portici  ,  où  l'on  construisit  une 
grande  salle  de  cuisine ,  pour  les  ranger  chacun 
suivant  leur  destination. 

))  MM.  du  Theil  et  Biancourt  me  permet- 
tront de  leur  observer  ici ,  que  les  quatre  urnes 
de  verre ,   trouvées  dernièrement  près  de  îa 
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petite  ville  d' Azai-le-Rideau ,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Indre  ,  auxquelles  ils  ont  donné  le  nom 
diurnes  lacrymatoires  y  doivent  être  mises  , 
suivant  Fexpression  de  Barthélémy  ,  dans  la 
classe  des  ustensiles  nécessaires  pour  les  bains. 
Ce  qui  leur  fait  refuser  le  nom  de  lacryma- 
toires ,  c'est  que  ,  dans  tous  les  lieux  consa- 
crés aux  bains  ,  on  a  toujours  trouvé  de  ces 
petites  fioles  de  verre  mêlées  à  d'autres  vases 
pour  les  parfums  ,  pour  l'huile  ou  autres  choses 
à  l'usage  des  bains  ,  chez  les  anciens.  C'est  donc 
à  cette  classe  qu'appartiennent  ces  urnes  tout 
récemment  découvertes  ,  et  l'on  doit  renoncer 
à  l'opinion  invraisemblable  c|u'elles  aient  jamais 
servi  à  recueillir  les  larmes  des  pleureurs  ,  de 
la  famille,  àesprefîches  et  de  beaucoup  d'autres 
qui  accompagnoient  les  morts  au  tombeau. 

))  Page  85  ,  après  avoir  parlé  de  divers  bi- 
joux en  or  ,  il  annonce  iDlusieurs  bracelets.  S'il 
entend  parler  de  bracelets  de  grenat ,  de  corail 
où  d'autres  matières  avec  de  petites  boucles 
d'or,  il  a  raison  5  sinon-,  c'est  une  erreur  de 
mon  respectable  ami  :  on  n'a  trouvé ,  dans  les 
fouilles  d'IIerculanum  et  de  Pompéia ,  de  bra- 
celets d'une  certaine  grandeur,  ou  tout  en  or  , 
que  ceux  qui  sont  maintenant  au  Musée  national 
de  Fjaiice  ,  et  qu'on  découvrit  dans  la  fouille 
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faite  à  Pompéia ,  pour  le  compte  de  la  répu- 
blique française  ,  sous  ma  direction  et  par  ordre 
de  Championnet ,  gciiéral  en  chef  de  l'armée 
d'Italie.  Cette  découverte  se  fit  dans  une  bou- 
tique de  la  principale  rue  de  cette  ville.  On  y 
trouva  aussi  les  squelettes  de  quatre  jnalheu- 
reuses  dames ,  qui  peut-être  s^y  étoient  réfu- 
giées pour  se  dérober  aux  laves  et  à  la  pluie 
de  cailloux  (  lapilli  )  qui  couvrirent  Pompéia. 
Elles  portoient  avec  elles  tous  leurs  bijoux,  leurs 
bracelets  ,  leurs  boucles  d'oreilles  ,  leurs  an- 
neaux et  le  peu  qu'elles  avoient  en  monnoie 
d'or  ,  d'argent  et  de  cuivre.  La  même  boutique 
renfernioit  ces  antiquités,  qu^on  a  transportées 
au  ]Musée  de  France. 

ce  Beaucoup  de  médailles  en  argent  et  en 
bronze  ^  dit  Barthélémy  (  p.  87  )  ^  rien  de  rare  ^ 
une  ou  deux  jnédailles  en  or  communes  » .  A 
cette  époque  il  avoit  liaison  5  jusqu^alors  il  ne 
s'en  étoit  point  trouvé  d'autres  ,  et  on  n'avoit 
fouillé  qu'une  petite  partie  de  la  ville  d'Hercu- 
lanum ,  ainsi  qu'il  le  dit  ;  mais  peu  de  temps 
après ,  on  découvrit  beaucoup  de  médailles  et 
d'une  extrême  rareté.  En  or ,  outre  celles  de 
Vitellius  ,  d'Othon  et  de  Galba  ,  qui  sont  très- 
estimées  ,  parmi  celles  des  douze  Césars  ,  il 
suffit  de  citer  le  médaillon  d'Auguste ,  encore 
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inédit ,  que  nous  publiâmes  pour  la  première 
fois  dans  la  Préface  du  second  volume  des  An- 
tiquités d'Herculanum  ,  avec  sa  forme  ,  son 
poids ,  sa  figure ,  sa  légende.  Quant  aux  mé- 
dailles de  bronze  de  première  forme  ,  outre 
plusieurs  représentant  des  allocutions  de  Galba, 
et  d'autres  avec  ces  chiffres  et  cette  lettre  ini- 
tiale XL.  R.  Quadragesiince  Remissœ  ,  on  en 
découvrit  une  avec  ces  inots  :  Hispania  Clunia 
Salpitia  ,  qui  est  bien  ])lus  rare  que  les  autres. 
Sur  les  médailles  de  Néron  ,  on  trouva  des  al- 
locutions ,  des  congiaires  faits  par  l'empereur, 
des  ports  d'Ostie  5  sur  le  Kespasieii ,  on  lisoit  : 

ROMA  RESURCtES  et  AdSERTORI  LIBERTATIS  PU- 

BLTCiE  ;  et  enfin  ,  sur  le  Titus  ,  on  remarquoit 
plusieurs  congiaires.  Toutes  ces  médailles  ayant 
été  décrites  et  étant  doubles  ,  j'en  demandai  au 
Musée  d'Herculanum  ,  et  j'en  obtins  avec  Pa- 
grément  du  roi ,  pour  fonner  un  supplément 
d'une  seconde  suite  au  Musée  Farnésien  de  Ca- 
po-di-Monte,  à  l'exception  de  la  médaille  de 
Galba ,  avec  ces  mots  :  Hispania  Clunia  Sul- 
pitia  y  et  d'une  autre  médaille  d'Auguste  de 
première  forme  ,  avec  les  têtes  de  Caius  et  Lii- 
cius  au  revers  ;  médaille  fort  rare. 

))  Dans  la  Lettre  XVIII  du  9  mars  1766,  où 
il  s'agît  d'une  aventure  que  M.  Baitlielejny  ap- 
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pelle  un  duel  avec  Nicolo  Ciampinelli ,  lieute-* 
naiît  (les  grenadiers  au  régiment  de  Royal- 
Naples  ,  au  sujet  d'une  inscription  concernant 
ramphiLhéàtre  de  Capoue,  que  ce  militaire  ne 
lui  permit  poini  de  copier ,  il  est  bon  de  sa- 
voir que  cette  inscription  est  le  fameux  frag- 
ment qu'on  trouva  près  de  cet  amphithéâtre  à 
Sainte-Marie  ,  où  étoit  l'ancienne  ville  de  Ca- 
poue  5  et  ce  fragment ,  qui  est  la  partie  du  mi- 
lieu de  l'inscription  qui  se  trou  voit  sur  la  prin- 
cipale porte  de  l'amphi théâtre  ,  fut  le  sujet  du 
premier  ouvrage  du  très-savant  chanoine  Maz- 
zochi ,  intitulé  :  De  Amphitheatro  Campano. 
Il  étoit  natif  de  Sainte -Marie  de  Capoue  : 
d'abord  il  parvint  à  compléter  l'inscription  des 
deux  côtés,  et  ensuite  il  composa  son  ouvrage  , 
où  l'on  voit  les  marques  de  l'antique  fragment 
avec  les  supplémens  de  l'auteur  5  il  a  pour  titre  : 
Alexii  Sjmmachi  Mazzochii  ,  metropolitanœ 
ecclesiœ  Ccnnpanœ  canonici  theologi ,  in  mu- 
tiluni  Campant  amphltheatri  titulum  alias  que 
nonnullas  Campanas  inscriptiones  commen- 
tarius.  Voici  l'inscription  ,  si  elle  n'est  point 
présente  à  votre  mémoire  \ 

1  Nous  avons  d'abord  figuré  le  fragment ,  tel  qu'il 
étoit,  et  nous  avons  ensuite  présenté  l'inscription  réin- 
tégrée en  entier.  (  NotQ  de  VÉdiieur.  ) 
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lA.  FELIX.  AV 
FECIT 

lANVS  AV 
T.  COLVMNAS.  AD 
IVS.  HADRIANV 
S.  PIVS.  DEDICAVI 

COLONIA  IVLIA.  FELIX.  AVGVSTA.  CAP  VA 

FECIT 

DIVVS.  HADRÏANVS.  AVG.  RESTITVI 

IMAGINES.  ET.  COLVMNAS.  ADDI.  IVSSIT 

IMP.  CAES.  T.  AELIVS.  HADRÏANVS.  ANTONINVS 

AVGVSTVS.  PIVS.  DEDICAVIT. 

))  M.  Barthélémy  parle ,  dans  sa  XX*  Lettre , 
de  rétablissement  de  l'académie  d'Herculanum 
et  de  seize  membres  qui  la  composoient ,  ayant 
M.  Baïardi  à  la  tête.  Il  est  bon  de  savoir  que  le 
nombre  de  ces  académiciens  fut  d'abord  de 
quinze ,  et  qu'il  se  conserva  toujours  tel ,  même 
après  le  rétablissement  de  cette  académie  qui, 
pendant  long- temps  ,  avoit  gardé  le  silence  , 
et  dont  les  membres  avoient  été  réduits  à  quatre  ; 
alors  elle  n'eut  plus  à  sa  tête  M.  Baïardi  :  au 
contraire ,  elle  n'avoit  précisément  été  formée 
que  pour  Fécarter  et  lui  interdire  Fexplication 
des  monumens  d'Herculanum, 
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))  Quant  au  manuscrit  de  Philodéme  sur  la 
musique  5  le  chanoine  Mazzoclii  ne  donna  qu'un 
extrait  de  ce  manuscrit  à  la  cour  de  Naples  , 
pour  l'intelligence  du   roi  Charles.  Les  Mé- 
moires sur  la  yille  et  les  découvertes  d'Hercu- 
lanum  ,   sur  la  forme  des  manuscrits  ,  et  sur 
celui  de  Philodéme  ,    ne  furent  mis  au  jour 
qu'après  le  rétablissement  de  l'académie  sous 
le  ministère  de  Caracciolo  ,  avec  la  Traduction 
latine  et  un  Supplément  aux  lacunes  du  texte 
grec ,  en  un  volume  à  part ,  à  la  suite  du  IX* 
sur  les  monuruens  d'Herculanum  ,  contenant 
les  lampes ,  les  candélabres.  Les  deux  belles 
Planches  concernant  le  Vésuve ,  qui  dévoient 
précéder  ce  Supplément,  font  partie  des  Plan- 
ches d'Herculanum ,  que  des  napolitains  réfu- 
giés ont  présentées  au  respectable  gouverne- 
ment français. 

))  Voilà  les  foibles  observations  *  que  j'ai  pu 
faire  sur  les  Lettres  que  vous  m'avez  commu- 
niquées :  au  reste,  si  quidnovisti  rectiùs  istis  , 
candidus  imperti.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  avec  un  inviolable  attachement. 
))  Mathias  Zarillo». 

1  La  réponse  cle  M.  Zarillo  renferme  clans  l'original 
quelques  autres  détails  sur  les  fausses  peintures;  ils 
trouveront  leur  place  plus  bas.  (  iVo/c  de  V Éditeur.  ) 

J 'au  rois 
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j^aurois  pu  rapporter  ici  un  extrait  de  U 
i'elation  du  président  de  Brosses  ,  au  sujet 
de  la  découverte  des  monumens  d'Herculanujn  ^ 
elle  est  d'autant  plus  piquante  j  que  c'est  une 
des  premières  ,  et  que  le  jugement  de  ce  savant 
académicien  a  devancé  tout  ce  qu'on  a  dit  par 
la  suite  de  plus  raisonnable  sur  ces  ruines;  mais 
celte  relation  a  paru,  il  y  a  trois  ans  ,  dans  les 
Lettres  de  M.  de  Brosses  sur  l'Italie  ^ 

Le  président  avoit  joui  d'un  avantage  très- 
rarement  accordé  aux  étrangers  :  grâce  à  M.  le 
chevalier  Venuti ,  antiquaire  du  roi  de  Naples  , 
il  avoit  pu  parcourir  à  son  aise  les  diverses  an- 
tiquités dont  il  rendit  compte  dans  un  Mémoire 
qu'il  envoya  à  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Mais  le  Mémoire  le  plus 
intéressant  de  cet  académicien  ,  du  moins  à 
mon  avis  ,  c'est  celui  qu'il  adressa  à  M.  de 
Buffon  5  sur  les  causes  qui  ont  fait  ensevelir 
sous  les  ruines  du  Vésuve  les  villes  du  rivage 
de  la  Campanie. 

*  Cet  Ouvrage  est  en  trois  volumes.  On  le  trouve  au 
dépôt  (le  librairie ,  rue  de  la  Feaiillude,  n°.  i  ^  près  la 
place  des  Victoires. 
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V  oîci  la  notice  qui  m'a  été  donnée^  au  mo-* 
ment  de  Fimpression  de  cet  Ouvrage,  par  deux 
Napolitains  sur  les  travaux  littéraires  de  Maz- 
zochi, 

((  Mazzochi  peut  être  regardé  comme  un  des 
principaux  omemens  littéraires  du  dix -hui- 
tième siècle.  Il  naquit  ,  vers  Pan  1690 ,  de 
très-bonne  famille ,  et  il  reçut  une  éducation 
proportionnée  à  son  rang.  Il  profita  de  ces 
avantages  dès  son  enfance  ,  tant  du  côté  des 
lumières  de  Pesprit  que  des  qualités  du  cœur  , 
et  il  en  fit ,  pendant  toute  sa  vie  >  un  usage  si 
litile  pour  la  société  ,  qu'il  s'attira  l'estime  tou- 
jouYs  croissante  de  ses  parens  ,  de  ses  compa- 
gnons d'études  ,  et  de  toutes  les  classes.  Ayant 
embrassé  l'ordre  ecclésiastique  ,  il  ne  tarda  pas 
iong-temps  à  mériter  d'être  agrégé  parmi  les 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Capoue.  Son  mé*- 
rite  éminent  le  fit  ensuite  appeler  parmi  ceux 
de  la  capitale  à  l'archevêché.  Son  amour  pour 
la  tranquillité  lui  fit  refuser  des  chaires  épisco- 
^ales  qu'on  lui  offroit. 


(  So^  ) 

))  Lorsque  le  bienfaisant  Charles  III ,  le  Tra^ 
jan  de  Naples  et  de  l'Espagne ,  voulut  établir 
une  académie  des  savans  ,  pour  expliquer  les 
antiquités  qu^on  découvroit  aux  fouilles  d'Her- 
culanuiîi  ,  il  fut  nommé  le  premier.'  Il  fut  en 
même  temps  élu  professeur  d'hébreu  et  de 
toutes  les  langues  anciennes  orientales  à  la 
grande  université. 

))  Ses  travaux  littéraires  se  bornent  ,  à  la 
vérité  ,  à  la  seule  antiquité  ;  mais  il  Ta  traitée 
avec  tant  de  profondeur  ,  de  solidité  et  d'éten- 
due ,  qu'on  peut  le  regarder ,  sinon  comme 
supérieur  à  tous  ses  devanciers  dans  cette  par- 
tie ,  du  moins  comme  Tégal  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  écrit.  Ses  opinions  ,  ses  assertions ,  et 
on  peut  ajouter ,  ses  découvertes  ,  sont  tou- 
jours appuyées  par  les  autorités  les  plus  incon- 
testables du  premier  ordre. 

))  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  le  plus  clas- 
sique est  le  Commentaire  latin  sur  les  grandes 
Tables  législatives  en  grec  dorique  et  en  bronze^ 
retrouvées  par  des  agriculteurs  dans  l'enceinte 
d'Héraclée ,  patrie  de  Zeuxis ,  dans  la  grande 
Grèce.  La  première  de  ces  tables  passa  par 
achat  à  Rome  ,  de  là  en  Angleterre.  Divers 
j&avans  s'exercèrent  à  la  commenter  :  la  seconde 
ayant  été  découverte ,   les  Anglais  cédèrent  la 
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première  au  ministre  du  roi  Charles  à  Londres, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  pour  être  jointe 
à  sa  compagne  ;  elles  furent  placées  visibles  et 
lisibles  par  tous  les  savans  d'Europe  ,  au  Mu- 
séum d'Herculanum.  C'est  dans  cet  état  que 
Mazzochi  entreprit  et  acheva  son  Commentaire 
in  folio  j  dont  il  y  a  plusieurs  exemplaires  à 
Paris  et  dans  toute  l'Europe. 

))  Ce  grand  homme  est  mort,  généralement 
regretté  ,  à  82  ans  ,  en  1772  :  il  avoit  perdu 
l'usage  de  l'ouïe.  Ses  disciples  les  plus  célèbres 
ont  été  Martorelli ,  très  -  ingénieux  dans  ses 
recherches  ,  mort  en  1777  ,  et  Ignarra  ,  qui  lui 
a  succédé  dans  la  chaire  de  l'université.  Le  roi 
Charles  l'eut  toujours  en  vénération ,  de  façon 
qu'après  son  passage  en  Espagne  ,  ayant  appris 
son  décès  ,  il  fit  donner  par  le  roi  actuel  son 
fils  ,  à  Naples  ,  une  place  de  juge  et  le  titre  de 
marquis  à  son  neveu  Mazzochi ,  mort  il  y  a 
quelques  années,  regretté  aussi  de  tout  le  monde 
pour  son  intégrité  et  son  savoir.  Le  grand  Bur- 
mann  d'Amsterdam  et  tous  les  savans  de  l'Eu- 
rope ont  fait  beaucoup  de  cas  du  grand  Maz-* 
zochi.  Le  marquis  Tanucci ,  toscan ,  ministre 
du  premier  mérite  à  Naples  ,  lui  accorda  l'es- 
time la  plus  distinguée,  et  s'attira  lui-même 
la  vénération  la  plus  profonde  et  les  regrets 


universels  ^   encore  durables    après    sa   morî 
en    1784. 

»  Quand  Pacadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  eut  reçu  le  commentaire  de  Mazzochi 
sur  les  Tables  d'Héraclée ,  le  Beau ,  son  secré- 
taire perpétuel ,  fut  chargé  de  le  remercier  et 
de  lui  annoncer  combien  l'académie  se  félicitoit 
de  l'avoir  pour  correspondant.  Je  publie  sa 
Lettre  diaprés  Toriginal  copié  par  Tabbé  Zarillo, 
neveu  de  Mazzochi.  Elle  donnera  d'ailleurs  une 
idée  du  style  académique  du  temps  ,  et  de  l'élé- 
gance abondante,  mais  un  peu  maniérée ^peut- 
être  j  de  ce  savant  poète. 

JTiro  clarissimo  Mazzochio  y  Neapolitanœ 
Ecclesiœ  Canonico  ,  Carolus  le  Beau  ,. 
Regiœ  Inscriptioninn  et  Humaniorinn  Lit- 
terarum  Academiœ  Scriha perpetuus. 

«  Duplici  nomine  gratias  ago  quàm  possum 
amplissimas  et  academiae  nostrae  tuaeqnè  et  meo^ 
nia  praeclarissimum  opus  de  Heracliensibus  Ta- 
bulis  maxima  cum  voluptate  amplexa  est ,  et 
in  ter  praecipuos  bibliothecae  suae  thesauros  ita 
collocavit,  ut  omnium  tuorum  manibus  assidue 
tereretur.  Me  quidem  statim  jussit  suos  tibi 
grati  animi  sensus  significarc  lis  litteri^  quibus^ 
^antopere  munere  tanto  gtiudert ,    quantum- 
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que  jpsa  sihi  gratularetur  te  sibi  socinm  adsei- 
visse  certior  lieras. 

))  Hocmilii  demandatum  offîciumneprotinus 
adimplerem  fecit  ipsa  admiratio  operis ,  quod  , 
simul  atque  attigi ,  ita  me  suis  detiniiit  illece- 
bris  ,  id  ut  e  manibus  dimittere  haud  potuerirn , 
quin  totum  quantumcunique  est ,  perlegerim  , 
hauserini  aninio ,  menti  infixerim ,  et  me  lar- 
gissimo  multipliais  doctrinae  flumine  proluerim. 
Ne  apicem  quidem  unum  preetermisi  :  quàm 
varia  omnia  ,  quàm  recondita  ,  quàm  apte  « 
purissimis  antiquitatis  deprompta  fontibus  , 
quàm  eleganti  scribendi  génère  explicata  !  quot 
enodali  veterum  scriptorum  loci  !  quot  solutoe 
difficultates ,  quae  (Edipum  desiderabant  !  quàm 
non  levi  manu  tractata  omnia  !  Sed  penitus  in 
intima  rerum  viscera  descensum  est  5  ad  haec 
niliii  arrogantîae  ,  supercilii  nihil  j  omnia  ita 
simplici  tenore  profluunt ,  ut  ipsa  se  eruditio 
dissimulare  velle  videatur.  O  tabulas  œneas  aura 
contra  non  caras  î  quibus  pretii  quantum  e  doc- 
tissimis  commentationibus  accessit  î 

Qiiale  rnaiius  addunt  eborl  decus,  ant  ubi  flavo 
Argentum  Parius-ve  lapis  circvimdatur  auro. 

))  Nobis  quidem  omnibus,  nec  minime  om- 
niuin  milii  antiquitatis  cupiditate  flagrant  i  per-^ 
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molestum  accidit ,  quod  te  totius  Europae  litte- 
rariae  miraculura  propiiis  intueri ,  tuo  alloquio 
frui,  ex  illo  inexhausto  omnis  eruditionis  fonte 
quotidie  haurire  non  liceat. 

ij  Vive  longos  in  annos  ,  vir  omni  doctrinâ 
cumulatissime  ;  Europam  nostram  diu  illustres 
ingenii  tui  luminibus  ;  erue  nobis  ex  doctis  Her- 
culani  cineribus  consepultos  tôt  scriptorum 
egregioriim  mânes  5  his  ut  \ita ,  ut  spiritus  re- 
deat ,  vit  a  tua  opus  est  ;  iterum  illi  si  quà  vis  te 
fati  raperet,  fortasse  morerentur.  Nos  vero  tibi 
antiquitatis  studio  pêne  cognât  os,  virtutum  tua- 
rum  aniore  fratres ,  veneratione  filios  redamare 
velis,  atque  ut  te  in  oculis  penitus,  ita  nos  tu 
in  sinu  tuo  complexuque  accipias.  Vale  )). 

Lutetiae  Parisiorum  ,  ij  kalend.  octotrîs  1769^ 
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N".   VI. 

C'est  ainsi  que  Barthélémy  raconte  dans  ses 
notes  sa  première  entrevue  avec  Baïardi  : 

((Vaste  et  infatigable  compilateur,  respecta-  ' 
ble  par  les  qualités  du  coeur,  redoutable  par 
sa  mémoire  à  ceux  qui  entreprenoient  de  l'é- 
couter ou  de  le  lire ,  Baïardi  avoit  cultivé 
toutes  les  espèces  de  littérature ,  et  transporté 
dans  sa  tête  un  amas  énorme,  informe ,  de  con- 
noissances  qui  s'en  écliappoient  avec  confu- 
sion. Il  préluda  par  le  Catalogue  général  des 
monumens  conservés  à  Portici,  en  un  volume 
in-folio;  et  comme  les  gravures  qui  dévoient 
les  représenter  n'étoient  pas  encore  prêtes  , 
il  obtint  du  roi  la  permission  de  placer ,  à  la 
tête  du  grand  Commentaire ,  une  Préface  des- 
tinée à  nous  instruire  de  Tépoque ,  des  suites  et 
de  Futilité  des  fouilles  d'Herculanum  :  il  en  pu- 
blia le  commencement  en  sept  volumes  f7z-4^  , 
§ans  avoir  entamé  son  sujet. 

))  Je  vais  exposer  sa  méthode  pour  guider 
ceux  qui  seroient  tentés  de  l'imiter.  L'inier- 
prète  des  monmnens  doit  faire  connoître  leurs 
proportions  j    mais    quelles    mesures   doit  -  U 
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employer?  de-là  une  longue  incursion  sur  les 
mesures  des  Assyriens ,  des  Babyloniens  ,  des 
Perses ,  des  Grecs ,  des  Romains  ;  les  monu- 
mens  furent  tirés,  la  plupart,  des  ruines  d'Her- 
culanum.  Ce  nom ,  le  même  que  celui  d'Héra- 
clée ,  fut  donné  à  plusieurs  villes  ;  il  faut  dona 
parler  de  toutes  ces  villes  :  incursion  dans  les 
champs  de  la  géographie  ancienne.  Herculanuin 
fut  fondé  par  Hercule,  mais  on  connoît  plu-* 
sieurs  héros  de  ce  nom ,  le  Tyrien ,  PEgyptien  y 
le  Grec,  etc.  Il  faut  donc  les  suivre  dans  leurs 
expéditions,  et  déterminer  celui  auquel  notre 
Herculanum  doit  son  origine  :  incursion  dans 
les  champs  de  la  mythologie. 

))  On  sent  bien  que  de  pareilles  recherches 
auroient  facilement  conduit  l'auteur  jusqu'au 
douzième  volume  5  malheureusement  il  fut  prié 
de  s'arréler  en  si  beau  chemin,  et,  quelque 
temps  après,  il  revint  à  Rome  où  je  Fallai  voir. 
Je  lui  demandai  s^il  finiroit  sa  Préface  ;  il  me 
répondit  qu'il  Favoit  suspendue ,  et  que ,  pour 
se  délasser ,  il  s'occupoit  d'un  abiségé  de  l'His- 
toii^e  universelle,  qu'il  renfermeroit  en  douze 
volumes  in-12,  et  dans  laquelle  il  préluderoit 
par  la  solution  d'un  problème  des  plus  impor- 
tans  pour  l'astronomie  et  pour  l'histoire  :  c'étoit 
de  fixer  le  point  du  ciel  où  Dieu  plaça  le  soleil 
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en  formant  le  monde.  Il  venoit  de  découvrir  ce 
point,  et  il  me  le  montra  sur  un    globe  cé- 
leste. 

))  J'ai  peut  -  être  trop  parlé  de  monsignor 
Baïardi  ;  mais  comme  je  n'écris  que  pour  moi , 
et  tout  au  plus  pour  quelques  amis,  je  veux 
esquisser  cet  homme,  et  me  raconter  à  moi- 
même  la  première  visite  que  je  lui  fis  à  Naples. 
Je  le  trouvai  dans  une  grande  salle  :  un  rhume 
violent  le  retenoit  sur  un  sopha  dont  l'aspect 
attestoit  les  longs  services  5  il  étoit  couvert  de 
vétemens  si  antiques,  qu'on  les  auroit  pris  pour 
les  dépouilles  de  quelqu'ancien  habitant  d'Her- 
culanum.  Il  travailloit  dans  ce  moment  avec 
son  secrétaire.  Je  le  priai  de  continuer,  et  m'as- 
sis au  pied  du  sopha.  Des  moines  de  Calabre 
l'avoient  consulté  sur  une  hérésie  qui  commen- 
çoit  à  se  répandre  autour  d'eux.  Ils  venoient 
d'apprendre  qu'un  certain  Copernic  soutenoit 
que  la  terre  toumoit  autour  du  soleil.  ((  Que 
deviendra  donc  ce  passage  de  l'Ecriture  qui 
déclare  la  terre  immobile  ,  et  ce  Josué  qui 
arrête  le  soleil ,  et  puis  le  témoignage  de  nos 
sens?  d'ailleurs,  comment  ne  pas  tomber,  si 
nous  sommes  obligés  pendant  la  nuit  d'avoir  la 
tête  en  bas  ))  ?  Le  prélat  répondoit  longuement 
et   savamment  à  toutes  ces  questions,  sauvait 
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ITionneur  des  livres  saints,  exposoit  les  loix  de 
la  gravitation,  s'élevoit  contre  l'imposture  de 
nos  sens,  et  linissoit  par  conseiller  aux  moines 
de  ne  pas  troubler  les  cendres  de  Copernic 
depuis  si  long-temps  refroidies ,  et  de  dormir 
aussi  tranquillement  tju^ils  Pavoient  fait  jus- 
qu'alors. 

))  Sa  réponse  finie ,  il  me  réitéra  ses  excu- 
ses ;  et  je  lui  dis  qu'étant  envoyé  en  Italie  par 
le  roi  de  France,  pour  la  recherche  des  mé- 
dailles qui  manquoient  à  son  cabinet  dont  j'avoisi 
la  garde,  j'ajouterois  à  ce  devoir  celui  d'y  con- 
noître  les  savans  les  plus  distingués.  Il  ota  son 
bonnet ,  redoubla  de  politesses ,  toussa  long- 
temps ,  et  me  demanda  la  permission  de  me 
présenter  la  signora  Maria  Laura,  son  ancienne 
amie,  dont  les  vertus  égaloient  les  lumières  et 
les  tajens,  qui  savoit  le  latin,  le  grec  et  l'hé- 
breu, qui  dessinoit  et  peignoit  comme  Apelle, 
jouoit  de  la  lyre  comme  Orphée ,  et  brodoit 
aussi  bien  que  les  filles  de  Minée.  L  éloge  du- 
roit  encore  quand  la  signora  Maria  Laura  parut  ; 
elle  pouvoit  avoir  de  soixante  à  soixante-cinq 
ans,  lui  de  soixante-cinq  à  soixante-dix. 

))  Dans  le  courant  de  la  conversation ,  il  m'as- 
sura qu'il  descendoit  du  chevalier  Baïard,  et 
qu'il  étoit  français ,  non  -  seulement  de  nais- 


C  5i6) 
sance  ,  mais  encore  d'inclination.  Il  se  plaignit 
ensuite  de  la  manière  dont  on  conduisoit  les 
travaux  d'Herculanum ,  de  la  négligence  des 
ministres  à  Tégard  des  manuscrits ,  de  la  jalousie 
qu'excitoit  contre  lui  le  traitement  honorable 
qu'il  recevoit  du  roi.  Je  ne  sais  par  quel  hasard 
je  citai  M.  le  comte  de  Caylus  :  aussitôt  il  s'écrie  : 
«  Quoi  !  vous  connoissez  M.  de  Caylus  !  c'est 
mon  bon  ami.  Ecoutez ,  signora  Laura  :  ce  M.  de 
Caylus  est  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
France,  un  des  plus  savans  hommes  du  monde; 
c'est  lui  qui  préside  toutes  les  académies  de  Pa- 
ris, qui  protège  tous  les  arts  ;  il  sait  tout,  il  écrit 
sur  tout  5  ses  ouvrages  sont  Padmiration  de 
toute  l'Europe  » .  Et  tout  de  suite  s'adressant  à 
moi ,  il  me  dit  en  français  :  «  Qu'a-t-il  fait  le 
Caylous  ?  je  n'ai  jamais  rien  vou  de  loui  )).  Et 
sans  attendre  ma  réponse,  il  sonna,  et  se  fit 
apporter  une  grande  boîte  toute  pleine  de  pa- 
piers y  c'étoit  le  recueil  de  ses  poésies  latines.  Il 
me  proposa  d'en  entendre  un  morceau  :  a  J'en 
serois  ravi,  lui  dis-jej  mais,  monsignor,  vous 
toussez  beaucoup  )).  Il  me  répondit  qu'il  sacri- 
lieroit  tout  au  plaisir  de  me  procurer  quelque 
amusement  5  et  dans  cette  vue ,  il  choisit  une 
pièce  intitulée  :  Description  aJiatomiqae  du 
Cerveau.  Outre  que  la  matière  m'étoit  assea 
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étrangère ,  les  Italiens  prononcent  le  latin  d'une 
manière  si  différente  de  la  notre,  que  le  charme 
de  ses  vers  ne  venoit  pas  jusqu'à  moi.  ^laria 
Laura  qui  s'en  aperçut,  l'interrompit  vers  le 
centième  vers;  et  lui  ayant  représenté  qu'un 
si  beau  sujet  devoitétre  médité  pour  être  bien 
senti,  elle  lui  proposa  de  lire  sa  Fontaine  de 
Trevi.  ce  Madame  a  raison,  me  dit-il;  vous  ve- 
nez de  Rome,  vous  avez  plus  d'une  fois  admiré 
cette  belle  fontaine  :  j'y  étois  quand  on  la  dé- 
couvrit ;  Voestro  poetico  s'empara  de  moi ,  et 
je  le  répandis  à  grands  flots  sur  la  pièce  sui- 
vante ».  J'eus  beau  lui  dire  :  Monsignor,  vous 
toussez  beaucoup  ;  il  fallut  l'écouter,  etc  )). 


(  3i8) 

Wifl.       'if»  I  .1  ■       .  I • — < ^ 

N».  VII. 

((  J ^Ai  VU  avec  plaisir,  dans  la  XV^  Lettre,  les 
soupçons  de  M.  Barthélémy  et  du  comte  de 
Caylus  sur  les  peintures  qu^on  vendroitàRome 
pour  des  peintures  dUerculanum,  et  ce  qu'en 
avoit  dit  l'auteur  d'Anacharsis  à  M.  de  la 
Condamine  et  au  P.  Contucci.  Ce  dernier ,  en  sa 
qualité  de  conservateur  et  de  directeur  du  Mu- 
sée du  Collège  romain ,  et  sur-tout  en  celle  de 
jésuite,  prétendoit,  en  étalant  ce  grand  nombre 
de  fausses  peintures ,  étaler  la  puissance  jésui- 
tique. En  dépit  de  la  sévérité  de  la  cour  de 
Naples  envers  quiconque  avoit  soustrait  en  au- 
cune manière  le  plus  petit  morceau  d'antiquité , 
malgré  la  juste  et  noble  envie  qu'avoit  le  roi  de 
Naples  de  tout  conserver  seulement  pour  son 
Musée,  il  s'enorgueillissoit  d'avoir  acquis  tant 
de  peintures  antiques  et  tant  d'autres  monu- 
niens  d'Herculanum  ;  mais  ,  par  la  suite ,  le 
roi  de  Naples,  Charles  III,  étant  devenu  roi 
d'Espagne ,  fit  bien  repentir  les  jésuites  de  leur 
vanité. 

))  Me  trouvant  un  jour  à  Rome  avec  le  prince 
de  la  Roccella,  j'allai  voir  ce  Musée  ^  je  parlai 
au  P.  Contucci  avec  bien  plus  de  francliise  que 
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M.  Barthélémy.  Ce  jésuite  me  montre  non- 
seulement  ces  fausses  peintures,  maïs  encore 
des  sistres  ,  des  lampes ,  des  candélabres  et 
d'autres  pièces  de  bronze  ,  qu'il  disoit  sorlis 
des  fouilles  d'Herculanum ,  m'iusultant,  moi,  les 
académiciens  mes  confrères ,  et  la  cour  de  Na- 
ples  elle-même,  (c  Et  nous  aussi ,  disoit-il ,  mal- 
gré toutes  vos  rigueurs ,  nous  pouvons  montrer 
dans  notre  Musée,  des  peintures  et  des  bronzes 
d'Herculanum.  —  Vous  ne  tarderez  point ,  lui 
répondis-je ,  à  reconnoître  le  prix  de  ces  pein- 
tures (  on  travailloit  alors  à  découvrir  leur 
fabricateur  )  ;  mais  quant  à  ces  sistres  et  à  ces 
bronzes ,  j'ose  vous  dire  franchement  aujour- 
d'hui, qu'ils  sont  encore  tout  chauds  du  feu  des 
forges  romaines  5  ils  sentent  encore  le  moderne 
vernis  artificiel  )). 

))  U  est  parlé  de  la  fausseté  de  ces  peintures 
dans  la  Préface  du  second  Tome  desMonumens 
d'Herculanum  5  on  en  désigne  l'auteur,  Joseph 
Guerra.  On  y  voit  les  moyens  employés  pour 
le  découvrir ,  et  cominent  la  cour  de  Naples  se 
procura  de  ces  peintures ,  pour  les  faire  voir 
aux  amateurs  étrangers ,  en  les  comparant  avec 
les  véritables  qu'on  conserve  au  Musée  d'Her- 
culanum à  Portici.  Je  racontai  cette  histoire 
aux  conservateurs  du  Muséum  national,  où  l'oi^ 
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montre,  comme  une  peinture  ancienne  d^ïtet* 
culanum  ,  un  morceau  d'enduit,  avec  une  fi- 
gure de  Mars  ou  d'un  guerrier;  mais  aux  yeux 
de  quiconque  connoît  les  véritables,  ce  n'est 
qu'une  œuvre  de  Guerra ,  acquise  par  le  comte 
de  Caylus  ou  par  Pabbé  Barthélémy ,  qui  s'a- 
perçurent bientôt  de  l'imposture ,  et  en  firent 
l'aveu  tel  qu'il  se  trouve  dans  cette  lettre  5  et 
j'ai  beaucoup  ri,  en  lisant  les  plaisanteries  que 
faisoit  M.  Barthélémy  au  sujet  de  ce  faussaire, 
qui,  pour  mieux  tromper  les  acheteurs,  disoit 
à  chacun  d'eux  :  Oest  le  dernier  )). 

(  Traduit  de  la  Lettre  originale  de  Mé 
l'abbé  Zarillo.  ) 

Le  P.  Pacciaudi  détaille  plus  amplement 
l'histoire  des  fausses  peintures  de  Guen-a^ 
dans  une  Lettre  au  comte  de  Caylus,  dont  j'ai 
l'original  italien  sous  mes  yeux,  et  dont  je  vais 
traduire  les  passages  les  plus  intéressans. 

((  J'ai  tant  vu,  tant  étudié  les  peintures  de 
Guerra  ,  que  je  puis  en  juger  savamment  ;  et 
quant  aux  deux  dont  vous  m'avez  envoyé  les 
dessins,  je  vous  assure  qu'elles  sont  de  sa  com- 
position 5  je  l'assure  pour  les  avoir  vues  avant 
(qu'elles  ne  partissent  de  Rojne.  Cette  école  m'a 
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coûté  cher;  mais  enfin  j'ai  appris  à  découvrir 
l'imposture. 

))  Je  désirerois  que  vous  missiez  au  jour  une 
de  ces  peintures  ,  celle  qui  est  la  plus  par^ 
faite  et  qui  porte  tous  les  caractères  des  com- 
positions de  Guerra  :  dans  trente  ans  d'ici ,  on 
ne  connoîtra  plus  cette  charlatanerie  ;  on  igno- 
rera combien  de  personnes  furent  les  dupes 
de  leur  bonne  foi ,  et ,  qui  pis  est ,  on  consi- 
dérera ces  peintures  comme  antiques.  Il  seroit 
à  propos  que  cette  histoire  fût  consignée  dans 
quelque  livre,  pour  avertir  les  gens  de  lettres 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes  j  une  histoire  des 
imposteurs  en  fait  d'antiquités  seroit  utile  et 
curieuse ,  en  commençant  par  ceux  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle. 

»  Au  commencement  de  ce  siècle ,  il  y  avoit 
à  Venise  un  très-habile  imposteur,  dont  j'ai 
vu  des  monnoies ,  des  gravures  ,  des  inscrip- 
tions ,  des  vases  étrusques  capables  de  tromper 
les  plus  profonds  connoisseurs.  Mon  maître 
d'antiquités ,  le  célèbre  Apostolo-Zéno ,  avoit 
plusieurs  de  ces  antiquailles ,  et  les  montroit  à 
ses  disciples  pour  les  habituer  à  distinguer  Pan- 
tique  d'avec  le  moderne.  Cet  homme  avoit 
voyagé  dans  le  Levant ,  d'où  il  avoit  rapporté 
plusieurs  pièces  antiques  qu'il  méloit  adroile- 
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tïient  avec  celles  de  sa  composition  :  il  n'en 
mourut  pas  moins  à  l'hôpital  dans  une  extrême 
indigence.  L'abbé  Facciolatim'a  dit  l'y  avoir  vu, 
et  lui  avoir  entendu  avouer  qu'il  avoit  trompé 
beaucoup  de  monde  avec  ses  prétendues  an- 
tiques. 

))  Guerra  en  fait  autant  ;  mais  il  ne  veut  pas 
en  convenir.  Je  vais  vous  raconter  un  fait  in- 
contestable. Le  roi  de  Naples  ordonna ,  il  y  a 
dix-huit  mois ,  au  duc  de  Cerisano  ,  son  mi- 
nistre à  Rome  ,  de  chercher  deux  de  ces  pein- 
tures modernes  qu'on  vendoit  pour  antiques, 
et  d'en  donner  tout  ce  qu'on  en  demanderoit  : 
en  outre  il  i'engageoit  à  offrir  une  somme  con- 
sidérable au  peintre  ,  pour  qu'il  certifiât  qu'il 
en  étoit  l'auteur,  attendu  que  le  roi  vouloit  les 
placer  dans  son  Musée  à  côté  de  celles  d'Her- 
culanum. 

))  Le  duc  mande  Guerra  :  celui-ci  lui  présente 
les  deux  peintures ,  qu'il  dit  avoir  été  décou- 
vertes dans  une  ancienne  grotte  de  la  Campa- 
gne Romaine.  Le  duc  les  prend  et  les  envoie  au 
roi  ;  mais  il  ne  veut  point  pa}  er  Guerra ,  s'il  ne 
■veut  point  convenir  d'en  être  l'auteur  lui- 
même  :  rien  ne  peut  lui  arracher  cet  aveu ,  et 
il  ne  reçoit  point  de  paiement.  Le  duc,  sur 
le  point  de  retourner  à  Naples,  dépose  trois 
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cents  écus  environ  dans  une  banque  publique , 
pour  payer  cet  artiste  s'il  vouloit  avouer  Pini- 
posture  :  mais  il  s'obsline  à  la  cacher ,  et  l'ar- 
gent reste  en  dépôt. 

))  Guerra  fait  chaque  jour  des  peintures  de 
diverses  grandeurs,  selon  le  désir  des  acheteurs. 
Tout  le  monde  le  sait  j  mais  lui,  il  soutient  fer- 
mement qu'il  les  a  trouvées  hors  de  Rome  dans 
des  ruines  qui  sont  à  sa  seule  connoissance. 
Quand  on  lui  objecte  que  les  couleurs  sentent 
encore  l'huile  ,  que  le  dessous  en  est  encore 
frais,  il  a  recours  à  deux  stratagèmes,  i"".  Il 
connoît  l'art  de  mettre  le  tartre  sur  les  peintu- 
res ,  de  manière  qu'il  y  paroît  naître  de  lieux 
souterrains ,  ce  que  personne  jusqu'ici  n'a  su 
faire  5  et  il  dit  :  «  Comment  cela  pourroit  il  se 
faire ,  si  la  peinture  étoit  moderne  »  ?  2°.  Il 
prend  de  la  poudre  faite  avec  l'émeril  dont  se 
servent  les  tailleurs  de  pierres  dures  :  après  l'a- 
voir humectée  ,  il  la  répand  sur  la  peinture ,  et 
rien  ne  se  détache  de  la  couleur.  «  Comment , 
dit -il ,  ces  couleurs  pourroient  -  elles  ainsi  so 
maintenir,  si  elles  étoient  appliquées  depuis 
peu  de  temps  ))  ?  C'est  par  de  telles  ruses  qu'il 
cimente  la  fausseté  de  ces  peintures  :  quelle 
charlatanerie  ! 

))  Ajoutez  à  cela  que,  lorsqu'il  fait  quelque 
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peinture  sur  toile,  il  le  fait  assez  mal,  sans  goût, 
sans  talens.  Ce  contraste  confond  tous  ceux  qui 
veulent  juger  les  peintures  qu'il  vend  pour  an- 
tiques. ((  Les  peintres,  disent-ils,  ont  tous  des 
manières  naturelles  qu'ils  conservent  par-tout  j 
c'est  ce  qu'on  ne  trouve  point  dans  ce  que  fait 
Guerra  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  ainsi  donc 
les  peintures  à  fresque  ne  peuvent  être  de  sa 
composition)).  A  cela  je  réponds  que  c'est  une 
ruse  de  plus  de  la  part  de  cet  artiste,  pour 
mieux  colorer  son  imposture  qui  seroit  bientôt 
découverte,  si  l'on  reconnoissoit  le  même  style 
sur  la  toile  et  sur  le  mur. 

))  J'ignore  si  le  P.  Contucci  a  agi  de  bonne 
ou  de  mauvaise  foi.  D'abord  il  acheta  et  con- 
serva une  grande  quantité  de  ces  peintures,  et 
il  les  croyoit  vraiment  antiques  ;  par  la  suite,  il 
les  a  revendues.  Je  n'oserois  dire  s'il  est  de 
moitié  avec  Guerra,  ou  s'il  a  été  sa  dupe;  il 
me  paroît  qu'un  homme  aussi  instruit  que  ce 
jésuite  ,  devoit  se  tenir  en  garde  contre  une 
charlatanerie  dont  Rome  entière  et  oit  con- 
vaincue. 

-i)  Les  Anglais  et  les  Allemands  ont  été  les 
victimes  de  leur  crédulité ,  les  Allemands  sur- 
tout. En  1755,  j'achetai  une  de  ces  peintures 
vingt-cinq  sequins ,  et  je  la  donnai  à  la  mar- 
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grave  âe  Bareitli ,  sœur  du  roi  de  Prusse ,  la- 
quelle étoit  à  Rome.  Je  priai  le  P.  Contucci  de 
m^en  procurer  une  d'une  grandeur  déterminée , 
représentant  un  sujet  héroïque  avec  plusieurs 
figures  :  dans  huit  jours  il  me  la  procura  et  me 
la  donna  pour  antique  ;  mais  ce  n'étoit  qu'une 
œuvre  de  Guerra  :  je  ne  tardai  peint  à  m'en  con- 
vaincre ». 

Guerra  n'étoit  pas  le  seul  qui  faisoit  ^  à  cette 
époque ,  un  trafic  de  fausses  peintures  ;  il  avoit 
pour  concurrent  Charles  Gropalesi,  orfèvre  de 
Rome ,  qui  vendit  pour  antique  au  P.  Pacciaudi , 
un  petit  temple  d'Antonin-le-Pieux ,  en  argent^ 
dont  le  travail  étoit  moderne.  Il  l'envoya  au 
comte  de  Caylus ,  en  le  prévenant  de  l'impos- 
ture de  l'artiste,  qui  d'ailleurs  en  étoit  convenu. 
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XjA  manière  dont  Barthélémy  parle  an  comte 
de  Caylns  de  la  Lettre  latine  du  comte  Rezzo- 
nico  ,  inspire  le  désir  de  la  connoître  j  la  voici 
telle  que  je  l'ai  trouvée  en  original  : 


Nobilissirno  doctissimoque  viro  Chelusii 
Comiti^  A  N  T  o  N I  u  s-J o  sep  h  Cornes  cl 
TURRE  ReZ  ZON  IC  I  y  S.  P.  D. 

«  Litterariœ  ephemerides ,  quae  ad  manus  nos- 
tras  Rochechovartii  comitis  humanitate  defe- 
runtur  _,  eruditi  operis  tui  meminerunt  vir 
clariss. ,  quo  sapientiss.  commentariis  encausti- 
cum  opus  ita  persequeris,  ut  Plinii  auctoris 
incomparabilis  mentem  primus  pervadens ,  ip- 
sius  picturœ  rationem  nostro  sœculo  indicaveris  ; 
unde  nobiliss.  ars,  quasi  ab  inferis  revocelur. 
Elegans  liujusce  generis  spécimen  Ludovicae- 
Elisabetli  cliristianissimi  régis  liliœ  ,  meique 
démenti  dominée  oblatum,  bonos,  doctosque 
omnes  mirum  in  modum  delectavit  5  ut  debituin 
virtuti  tuae  encomium ,  in  Plinianis  meis  dis- 
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quisitionibus  5  haud  praetereundum  censuerini. 
))  Vellem  hâc  de  caussâ  quod  commentarii 
tui  rationem  mibi  enarrares  ;  Yel  ipsiim  mitteres 
libellum  ,  ut  aptiore  loco  tui  memoria  cum 
honoris  praefatione  iiigeratur.  Quid  acturus  sim 
brevibus  accipe ,  YÎr  clariss.  y  surit  apud  me  in 
ordinem  digesta  in  utrumque  Plinium  amplis- 
sima  comnientaria;  iisque  titulum  feci  :  Dis- 
quisitiones  Plinianœ  ,  in  quibus  de  utriusque 
Plinii  patrid  y  scripfis  alqiie  interprefihus 
agitur. 

))  Volumina  sereniss.  Delpbino  dicantur  , 
jamque  bominum  nianibns  tererentur  ,  nisi 
Pbibppus  Argelatns ,  qui  banc  sibi  provinciain 
anno  elapso  susceperat  ,  ad  plures  yixdunî 
cœpto  opère  transiisset.  Hâc  de  caussâ  optareni 
vigibolas  nostras ,  Lutetiae  Parisioruni  per  scien- 
tiss.  aliqaem  typograpbuni  cudere  ;  optarem- 
que,  utidipsius  sumptibiis,  meque  attentissimè 
operani ,  et  castigatoris  navanle  coritingeret. 
Cur  volumina  t3'pograpbi  potiùs ,  quàm  auc- 
toris  impensis  excndenda  desidero,  ratio  in 
promptu  est  j  quôd  nempe  mibilibrarium  agere 
minime  concessum,  neque  quemquam  bonesto 
loco  natumdecere,  compertum  babeo. 
•  »  Consiliorum  meoruju  rationem  probavit 
Yillefontii  abbas,  ciun  apud  Cokirnium  elapso 
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autumno  moraretur,  scripsitque  ad  Proustium 
ut  voluminibus  nostris  cudendis  facilis  accede- 
ret.  Respondit  bibliopola  se  quidem  Plinianas 
nostras  disqiiisitiones  editurum ,  ubi  subscrip- 
torum  societas  firmaretur,  quâ  impendii,  et  la- 
borum  fructus  reciperet.  Id  minus  décorum 
mihi  videbatur ,  cùm  sereniss.  Ludovica-Elisa- 
beth  a  Delpliino  fratre  impetraverit ,  ut  volu- 
mina  tanto  principi  dicarentur;  idque  etiam 
litteris  a  nobiliari  comité  semel  iterumque  ad 
Tiie  datis,  compertum  habeo.  Quâ  de  caussâ 
audeo ,  vir  clariss. ,  ad  te  incultâ  epistolâ  pro- 
vocare ,  dum  Angélus  cornes  Durinus  in  Galliam 
magnis  tendens  itineribus,  humanitatem  et  sa- 
pientiam  tuam  mihi  non  unà  vice  commenda- 
verit  :  unde  sperarem,  quod  Proustio  in  collo- 
quium  sumpto ,  illi  operis  rationem  faveas 
explicare  cùm  id  non  omnino  à  Villefontio 
peractum  intelligam. 

))  Duobus  voluminibus,  quae  folio  quatuor 
in  partes  complicato ,  triumque  digitorum  cras- 
situdine  constant ,  Plinianse  disquisitiones  com- 
prehenduntur  hâcce  ratione  ; 

))  1 .  Delphini  effigies  ; 

-))  2.  Monitum  lectoribus  ; 

))  3.  Plinii  Senioris  imago  e  Museo  nostro 
desumpta. 
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»  Lib.  I.  Senioris ,  Juniorisque  Plinii  tem- 
pora  breviter  enarrantur.  Utriusque  confusio  a 
Sammonico  Sereno ,  Macrobio ,  chronicisqiie 
scriptoribus  proluta  exponitur^  caussas  cur  id 
acciderit,  indagamus.  His  inter  Comenses  et 
Veronenses  de  Senioris  patria  chronologico  or- 
dine ,  et  omnes  qui  hac  de  re  disputârunt^  bre- 
viter receiisentur. 

»  Lib.  II.  Nullam  Veronae  Pliniorum  fanii- 
liam  extitisse  ostenditur  adversùs  Pantheum, 
Rufum  ,  Sarainam  ,  Panvinium  ,  Polycarpuia 
Palermum ,  Scipionem  Maffejimi. 

))  Lib.  III.  Comi  illustrem  et  mialtiplicenx 
Pliniorum  gentem ,  ante  etiain  naturalis  histo- 
rise  scriptoris  tempora  fuisse  demonstratur  ; 
omnesque  in  toto  romano  orbe  Pliniorum  mé- 
morise recensentur  3  et  prsefectim  illustria  Pli- 
niorum elogia  Genevae  visenda ,  ubi  primo 
versiculo  legitur  C.  PLINIO.  M.  F.  OVF.  quas 
ultimas  notas  ita  referendas  post  infinitos  igno- 
ravit  Bimardus  ,  et  cum  illo  Muratorius.  Hos 
Plinios  ad  Comensem  urbem  ex  tribu  OVFen- 
tinâ  spectasse  comprobatur. 

))  Lib.  IV.  Tabulae  Plinianœ  ab  anno  Chris ti 
primo  usque  ad  1*20,  quibus  utriusque  Plinii 
nativitas ,  et res  gestae ,  ad  Christi,  aerse  vulgaris , 
imperatorum,  urbis  conditœ ,  et  consulum  an- 
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nos  digerimtur.  Ostenditur  clironologos  omnes, 
fastorumque  scriptores  in  rccensendis  Cliristi , 
et  urb.  cond.  annis  errasse,  cùm  annus  urb. 
conditae  760  ,  Cliristi  amio  primo  respondeat. 
Scopulum  unicus  (quod  ego  sciam  )  Ludovicus 
Muratorius  vidit,  et  féliciter  evasit. 
.  ))  Veternm  testimoiiia  de  Plinio  naturalis  liis- 
toriae  scriptore.  Nempè  Quintiliani ,  Plinii  Ju- 
nioris ,  Cornelii  Taciti,  Suetonii,  Auli  Gellii, 
Sammonici  Sereni,  Macrobii,  Q.  Aurelii  Sym- 
inachi,  Ausonii,  Sen.  Honorati ,  Junii  Pliilar- 
girii ,  Diomedis ,  Prisciani ,  Tertulliani ,  Euse- 
bii  5  Hieronimi  ,  Augustini ,  Tironii ,  Prosperi 

Aquitani,  Sidonii  Apollinaris,  Bed8e,etc. 
))  Lib.  V.  Vita  Plinii  Senioris,  quam  nemo 

îiactenus  edidit.  Haec  100  et  ampliùs  paginas 

compreliendet;  ubi  nihil  nisi  classicorum  auc- 

torum  testimonio  innixum  afîertur  ;  et  infiniti 

errores  optimorum  codicum  praesidio  in  natu- 

rali  historiâ  toUuntur. 

y)  Lib.  VI.  De  titulo,  ordine ,  divisione,  et 

fide,  quibus  Plinius  naturalem  liistoriam  vul- 

gavit. 

);  Liîb.  VII.  Naturalis  historiae  calumniato- 

res ,  et  praesertim  Gallius ,  Leonicenus ,  et  Ver- 

derius  refelluntur. 

))  hih.  VIII.  Prœfatio  naturalis  historiae  et 
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celebri  Florentino  Riccardorum  -,  Mediolanen- 
sibus,  Guarini  Veronensis,  Pectusatino  qui  ex 
Petrarchœ  bibliothecâ  apographus ,  exhibetur. 
Additur  italica  interpretalio  in  seicniss.  Del- 
phini  gratiam;  et.  notœ  adversùs  Joli.  Hardui- 
num,  qui  Plinii  preefationem  inepte  pamium 
subdititium  appelîavit. 

))  Lib.  IX.  Naturalis  historiae  editiones  3  ubi 
duplo  majora  exemplaria  recensenlur,  quàm 
Hardiiino,  Fabricio  ^  Bcughemio,  Orlando , 
Morhosio,  cœterisque  innotuerint,  omnium  va- 
lor  expenditur.  Adduntur  versiones  italicae, 
gallicœ,  hispanee,  germanœ,  belgiccie,  anglicae^ 
arabicae. 

))  Lib.  X.  Plinii  celebriores  codices,  quibus 
emendari  possit,  suaeque  reddi  leclioni  natu- 
ralis historia.  Mediolanenses  5,  Taurinenses  2, 
Farnesianus  t  ,  Veneti  2 ,  Patavinus  1 ,  Medi- 
caei  0,  Riccardjnus  septimi,  vel  octavi  sseculi  ]. 
Quampîures  Vaticani ,  reginse  Chrisliuffi,  ca- 
nonicorum  Sancti  Pétri.  Alter  Fiorentinus  Fe- 
sulanus  ,  Lucensis ,  Bononiensis ,  Cesenatensis , 
Neapolitani.  Unicus  Vindobonensis ,  omnes 
regiœ  Parisiensis  bibliothecœ  (in  quibus  recen- 
sendis  mirum  quod  mendacia  efiutiat  Hardui- 
nus) ,  cœteri  vcro  a  Monfoconio  oscitanter  ad- 
ducti;  minime  prsetenniUuntur. 
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))  Lib.  XI.  Enarratores  Plinianae  historiœ  in 
triplicem  classem  distributi. 

))  1.  Majores  interprètes  Sabellicus^  Barbanis, 
Longolius  ,  Joh.  Caesarius ,  Beat.  Rlienaniis, 
Gelenius,  Steph.  Aquaeus  ,  Pintianus ,  Dale- 
canipius,  Salniasius ,  Joli.  Frider.  Gronovius, 
Joli.  Harduinus.  li  vel  integram  historiam,  vel 
plures  libros  elucidârunt. 

w  3.  Minores  interprètes,  qui  aliquam  natu- 
ralis  liistoriae  partem  illiistrârunt.  Duplo  ma- 
jores apparebunt ,  quàin  Harduino  ac  Fabricio 
innotuerint. 

»  5.  Interprètes  quorum  opéra  deperdita,  vel 
nondum  typis  impressa.  Hœc  sectio  doctorum 
palatum  certè  vellicabit  -,  ciim  italicarum  et 
hispanarum  bibliothecarum  pulverem  excus- 
serim  ,  et  novissimis  argumentis  disquisitiones^ 
exornem. 

))  Lib.  XII.  Suetonii  de  Plinio  elogium  ,  quod 
ab  Harduino  auctori  eripitur,  diligenter  per- 
pendimus,  geiiuinunique  ostenditur  ex  omnibus 
Plinii  codicibuSj  quibus  inoculatur,  et  Nouo- 
comensis  vocabulum  ubique  occurrit. 

))  Lib.  XIII.  An  Eusebii  Cœsariensis ,  an 
Hieronimi  Eusebium  aiigentis  sint  verba  Pîi- 
nius  secundus  Novocomensis  periit  dum  invisic 
Vesuvium.  Hgec  ultima  in  optimis  codd.  extaiit^. 


(  355  ) 
et  Prosperi  auctoritate  omnino  legerida  coin- 
probarnns. 

»  Lib.  XIV,  Et  sequentibus  multa  ad  Ro- 
man, historiam  afferuntur ,  et  Polycarpi  Palermi, 
et  Scipionis  MafFeji  cœterorumque  sententiae  re- 
felluntur. 

))  Ultimo  libro  Plinii  Junioris  vita  exhibetur , 
quàm  licet  plures  ediderint ,  infinita  a  Joh.  Mas- 
sonio,  etLudovico  Sacio  praetermissa  invenies; 
itidemque  ex  Plinii  Junioris  epistolis  avuncu- 
lum  Comensem  fuisse  oslenditur.  Plinii  Junioris 
effigies  ex  Musseo  nostro  itideni  exhibetur. 
Omnes  Epistolarum ,  et  Panegyrici  editiones , 
interprètes  referuntur;  atque  ubi  de  italicis 
œmulatoribus  agitur ,  dissertationes  etruscâ 
manu  conscriptae  adduntur.  Caetera  omnia  la- 
tino  idiomate  comprehenduntur.  Multas  graecge 
linguœ  disputationes  attigimus  5  quas  tamen 
parce  ingestas,  et  ubi  locus  illas  omnino  pos- 
cebat,  unicè  protulimus. 

))  Jacobus  Facciolatus ,  aliique  viri  doclis- 
simi  laborem  nostrum  toti  litterariee  reipu- 
blicae  gratissimum  judicârunt.  Egi  ut  illum 
Venetiis  quoque  cuderem  ;  ver  11  m  id  ego  Parisiis 
libentiùs  agerem  5  et  tune  alia  inedita ,  et  Jovio- 
rum  prgesertim  opéra mecum  afFerrem ,  quorum 
notitiam  ab  Angelo  comité  Durino  juvene  cru- 
ditissimo  habebis. 
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))  Intérim  ,  vir  clariss. ,  unum  ex  opusculis 
meis  mitto ,  ut  quid  valeant  humeri ,  quid  ferre 
récusent,  diligenter  inspicias.  Reliqua  a  comité 
Darino  accipies:  meque  sententige  tuaepartici- 
pem  ubi  feceris,  perpetuô  devinctum  liabebis. 
Vale  ». 

Coluriri,  pridie  kal.  maii,  anno  vulgar.  aerac 
quinquagesimo  sexto  supiamillesiinum  et 
septingentesimum. 
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N°.    IX. 
MÉMOIRE 

SUR 

LES  ANCIENS  MONUMENS  DE  ROME; 
PAR    l'abbé    BARTHELEMY. 


t/'EST  de  ces  remarques  dont  parle  Barthé- 
lémy 5  qu'il  a  composé  le  Mémoire  sur  les 
anciens  monumens  de  Rome  :  ce  Mémoire  se 
trouvant ,  pour  ainsi  dire ,  enseveli  dans  ceux 
de  l'académie  des  inscriptions  ,  c'est  ajouter  un 
nouveau  degré  d'intérêt  à  ces  Lettres ,  que  de 
le  reproduire  j  et  comme  une  pièce  justificative , 
et  comme  un  monument  d'érudition. 

((  Le  roi  m'ayant  ordonné  d'aller  en  Italie, 
pour  faire  des  recherches  sur  les  médailles  qui 
manquoient  à  son  cabinet,  je  partis  au  mois 
d'août  de  Tannée  1755. 

))  Je  vis  à  Ltjon  les  deux  fameuses  tables  de 
bronze,  contenant  les  fragmens  du  discours  où. 
l'empereur  Claude  propose  d'étendre  aux  habi- 
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tans  dWe  partie  des  Gaules ,  le  droit  qu'avoîent 
déjà  ceux  de  la  Narbonnaise  d'être  admis  au 
nombre  des  sénateurs.  Tacite  le  rapporte  en  des 
termes  différens ,  et  Ton  a  dit  qu'il  rapportoit 
un  discours  prononcé  dans  une  autre  occasion  : 
il  falloitdire  qu'en  insérant  des  harangues  dans 
ses  ouvrages,  il  les  traduisoit,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  génie. 

))  Je  vis  5  à  Saint-Remi  en  Provence ,  un  arc 
de  triomphe  et  un  mausolée  placés  l'un  près  de 
l'autre ,  et  relatifs  au  même  objet.  Douze  opi- 
nions différentes  n'ont  pu  fixer  encore  la  façon 
de  lire  une  inscription  tracée  sur  la  frise  du 
mausolée  ,  parce  qu'elles  étoient  toutes  fondées 
sur  les  copies  iiifidelles  qu'on  en  avoit.  Voici  la 
troisième,  et  j'ose  dire  la  véritable  :  Sex.  L.  M. 
JuLiEi  C.  F.  PARENTiBUs  suEis ,  c'cst-à-dirc 
Sextus  y  Lucius  y  Marcus ,  Julii  Caii  jîlii  y 
parentibus  suis  :  ((  Sextus ,  Lucius ,  Marcus , 
tous  trois  fils  de  Caius  Julius ,  à  leurs  parens  ^  )) . 

*  On  voit  ici  Juliei  pour  Julii  :  on  voit  trois  prénoms 
joints  à  un  nom  de  famille  mis  au  pluriel ,  pour  dési- 
gner qu'il  se  rapporte  également  à  chaque  prénom. 
Nous  avons  plusieurs  exemples  propres  à  justifier  ce» 
deux  observations.  En  voici  un  qui  les  justifie  toutes 
deux  à  la  fois.  Une  inscription  que  j'ai  vue  à  Gênes ,  et 
qui  est  de  l'an  64o  environ  de  Rome  ,  commence  par 
ces  mots  :  L.  M.  MINUCEIS  Q.  F.  RUFEIS. 

))  Je 
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))  Je  VIS  à  Nismes  les  ouvrages  dont  les  Ro- 
îmains  embellirent  cette  ville,  et  sur-tout  ce 
temple  connu  sous  le  nom  de  Maison  carrée  y 
monument  comparable  à  ce  que  les  ruines  d'A- 
thènes et  de  Rome  offrent  de  plus  élégant  en 
architecture  ;  monument  capable  de  rehausser 
la  gloire  du  prince  qui  le  lit  élever,  si  Pon. 
pouvoit  lire  les  inscriptions  qu'on  voyoit  autre- 
fois dans  la  frise  et  sur  une  des  faces  de  l'archi- 
trave. Les  lettres  de  métal  ont  disparu  ,  mais 
l'empreinte  des  crampons  qui  les  lixoient  dans 
la  pierre,  subsiste  encore;  et  je  suis  persuadé, 
malgré  les  doutes  de  M.  le  marquis  MafTei  , 
que  ces  indices  étudiés  avec  soin  suffiroient  pour 
rétablir  au  moins  une  partie  des  inscriptions. 
J'en  découvris  plusieurs  lettres  avec  assez  de 
facilité,  et  je  fus  sur  le  point  de  faire  dresser 
des  échafauds  pour  voir  de  plus  près  les  traces 
des  autres  *  :  mais  comme  ces  préparatifs  de- 

*  J'observe  ici  que  les  trous  creusés  dans  l'entable- 
ment  de  la  Maison  carrée  ,  pourroient  servir  à  rétablir 
au  moins  une  partie  de  l'inscription  qu'on  avoit  placée 
à  cet  endroit  de  l'édifice.  J'avois  affirmé  la  même  chose 
plus  positivement  encore ,  en  répondant  de  vive  voix 
aux  difficultés  qu'on  m'avoit  opposées,  lorsque  je  fis  à 
l'académie  la  première  lecture  de  ce  Mémoire,  le  5o 
uoût  de  l'année  1757.  Ce  fut  en  conséquence  de  ce» 

1r 
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mandoient  un  loisir  dont  je  ne  pouvois  disposer, 
je  réservai  cet  examen  pour  un  autre  temps ,  et 
je  courus  é'i  Marseille  vérifier  une  riche  collec- 
tion de  médailles  dont  le  roi  faisoit  l'acqui- 
sition. 

))  Arrivé  en  Italie  ,  je  parcourus  les  villes  qui 
présentent  des  monumens  anciens.  Je  vis  à  Flo- 
rence cette  galerie  de  statues,  où  l'admiration 
se  partage  entre  les  chef- d'oeuvres  de  la  sculp- 
ture et  les  soins  qu'ont  pris  les  Médicis  p'our 
les  rassembler.  Je  descendis  dans  les  souterrains 
d'Rerculanum;  je  vis  à  Portici  les  manuscrits 
et  les  autres  antiquités  qu'on  avoit  retirés  de 
ces  fouilles  :  assemblage  immensse ,  trésors  pré- 
cieux, dont  plusieurs  sont  très-propres  à  diri- 
ger le  goût,  qui  tous  peuvent  éclairer  l'esprit , 
qu'un'ofoide  de  relations,  de  notices,  de  cata- 
logues 3iie  dispensent  de  décrire,  et  que  des 
gravures  exactes  rendront  un  jour,  communs  à 

difficultés  et  de  mes  réponses,  que  M.  Ménard  écrivit  à 
Kismes  pour  avoir  une  copie  exacte  de  ces  trous.  M.  Sé- 
guier  se  chargea  de  ce  soin ,  et  ne  tarda  pas  à  restituer 
l'inscription  entière.  II  rendit  compte  de  son  travail 
dans  une  Dissertation  imprimée  en  1759;  et  M.  Mé- 
nard en  a  parlé  fort  au  long  dans  le  septième  volume 
de  son  Histoire  de  Nismes  ;,  imprimée  la  même  année. 
Voyez  les  pa^es  35  et  716.) 
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toute  l'Earope.  Nous  osons  l'augurer,   moîris 
encore  sur  les  désirs  des  nations  qui  cultivent 
les  sciences  et  les  arts ,  que  sur  les  bontés  d'un 
jorince  qui  les  protège ,  parce  qu'il  en  connoit 

le  prix. 

))  Des  circonstances  particulières  ayant  pro- 
longé mon  séjour  à  Rome,  je  consacrai  ce 
temps  à  l'étude  des  monumens  renfermés  dans 
son  enceinte  ou  distribués  dans  ses  environs. 
J'entreprends  d'en  donner  une  idée  générale , 
et  je  sens  toute  la  difficulté  de  cette  entreprise  : 
ces  monumens  ont  été  décrits ,  gravés ,  commen- 
tés par  tant  d'habiles  antiquaires  et  de  célèbres 
artistes ,  qu'il  reste  à  peine  la  liberté  de  décou- 
vrir une  seconde  fois  ou  de  vérifier  ce  qu'ils  ont 
déjà  découvert.  Aussi,  loin  de  les  examiner  en 
eux-mêmes ,  je  les  considérerai  dans  les  causes 
qui  les  ont  produits ,  et  dans  leurs  rapports  avec 
l'histoire  des  arts  et  des  moeurs;  mais  je  ne 
puis  présenter  ici  que  des  traits  légers  de  ce 
tableau ,  et  je  les  renfermerai  dans  la  Première 
Partie  de  ce  Mémoire  ;  la  Seconde  sera  desti- 
née à  des  discussions  de  critique  )) . 

Première    P  a  r.  t  i  e. 

(cRoz'.ïE,  dans  ses  comniencemens ,  n'étoit 
qu'un  amas  d'habitations  fragiles  et  peu  com- 
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5i>odes  ;  tout  s'y  ressentoit  de  la  sévérité  deé 
moeurs.  Rome  ayant  été  brûlée  par  les  Gaulois, 
il  sortit  de  ses  cendres  une  nouvelle  ville  plus 
difforme  que  Pancienne  :  elleavoit  été  construite 
dans  l'espace  d'une  année  sans  ordre  et  sans 
alignement;  des  vides  immenses  ou  des  sentiers 
étroits  servoient  de  communication  aux  diffé- 
rens  quartiers,  et  des  édifices  construits  sans 
goût  et  sans  art ,  renfermoient  les  vainqueurs 
des  nations.  Mais  tandis  que  les  particuliers  ne 
connoissoient  pour  eux  d'autre  éclat  que  celui 
de  la  vertu,  les  ouvrages  consacrés  à  l'utilité 
publique  recevoient  l'empreinte  de  la  grandeur 
et  le  sceau  de  l'immortalité.  Pendant  le  siège  de 
Voies ,  on  voulut  donner  une  issue  aux  eaux  du 
lac  d'Albano  ;  on  creusa  un  canal  dans  la  mon- 
tagne même  ;  les  eaux  s'écoulèrent  et  s'écoule- 
ront à  jamais  dans  la  plaine.  Pour  concevoir  la 
difficulté  de  cette  entreprise,  relativement  à  ces 
«iècles  reculés,  il  faut  se  rappeler  que  l'empe- 
reur Claude  ayant  voulu  faire  un  canal  semblable 
au  lac  Fucin,  trente  mille  ouvriers  y  travail- 
lèrent pendant  l'espace  de  onze  années. 

y>  Dans  ces  premiers  temps ,  la  plupart  des 
ouvrages  publics  étoient  faits  de  grosses  pierres 
cairées ,  unies  et  jointes  sans  ciment.  Tel  est  ce 
grand  égoùt  qui  a   dans  oeuvre  douze  pieds 
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quelques  pouces,  tant  en  hauteur  qu^en largeur; 
tels  sont  quelques-uns  de  ces  édifices  construits 
sur  les  flancs  du  Capitole.  Ces  ouvrages ,  ainsi 
que  la  plupart  des  aqueducs  et  des  grands  clie- 
mins ,  doivent  se  rapporter  au  temps  des  rois 
ou  de  la  république  :  il  y  a  dix-sept  siècles  qu'ils 
faisoient  Fétonnement  de  ces  Romains  qui 
avoient  vu  les  pyramides  d'Egypte,  et  ils  sub- 
sistent encore  plus  ou  moins  dégradés  par  l'ou- 
trage non  du  temps ,  mais  des  hommes.  Quel 
principe  avoic  donc  tourné  le  génie  de  ce  peuple 
naissant  vers  de  si  grandes  entreprises  ?  ce  fut 
une  nation  Aoisine  ,  qui  avoit  alors  l'empire  des 
arts  ,  comme  elle  Ta  eu  dans  la  suite  sous  les 
Médicis  5  les  Etrusques  qui  faisoient  des  choses 
admirables  chez  eux,  vinrent  en  faire  de  sem- 
blables à  Rome.  Les  historiens  le  disent  ;  et  ce 
qui  me  le  prouve  encore  mieux ,  c'est  la  con- 
formité des  plus  anciens  monumens  de  cette 
ville  avec  ceux  que  j'ai  vusàCortone,  à  Fiésole 
et  dans  d'autres  villes  de  la  Toscane. 

))  Le  goût  de  ces  monumens  est  mâle  et  sé- 
vère; il  s'assortissoit  au  caractère  des  Romains,, 
qui  lui  associèrent  dans  îa  suite  le  goût  d'une 
magnificence  qui  dégénéra  bientôt  en  luxe. 
Cette  révolution  se  fit  dans  le  septième  siècle  de 
Rome  :  la  conquête  de  îa  Grèce  en  fut  le  prin-- 


ripe  ;  Q.  Céciliiis  Métellus  en  fut  Tauteur  :  P/v- 

JTLUS  omnium vel  ntagnificeniiœ  ,  vel  luxu- 

riœ  princcps  fuit  y  dit  Paterculus;  et  il  le  dit , 
parce  c|ue  Métellus  fut  le  premier  qui  employa 
le  marbre  dans  les  édifices.  Vers  Tan  662  de 
Rome,  Crassus  l'orateur  plaça  quatre  colonnes 
de  marbre  dans  le  vestibule  de  sa  maison  située 
sur  le  mont  Palatin;  il  en  fut  repris  par  le  cen- 
seur C.  Domitius ,  et  Brutus  lui  donna  le  nom 
de  Venus  Palatina.  Suivons  les  progrès  du 
luxe.  L'an  676,  la  maison  de  M.  I/épidus  étoit 
la  plus  belle  de  Rome  :  trente-cinq  ans  après, 
cent  autres  maisons  la  surpassoient  en  beauté  , 
et  celles-ci  furent  bientôt  effacées  par  celles  de 
Caligulaet  de  Néron. 

))  Alors  la  vanité  ne  connut  plus  de  bornes; 
les  mines  et  les  carrières  s'épuisoient  sans  la 
satisfaire  :  qu'on  juge  de  la  quantité  des  co- 
lonnes de  granit ,  de  porphyre  et  de  différens 
marbres  qu'on  vo^^oit  à  Rome  autrefois  ;  il  en 
reste  encore  plus  de  six  mille.  Les  Romains 
continuèrent  à  se  répandre  dans  les  provinces; 
ils  y  conquéroient  les  tableaux  ^  les  statues,  les 
arts,  les  artistes,  et  les  portoient  à  Rome.  Les 
empereurs  favorisèrent  un  luxe  qui  occupoit  les 
esprits  et  amoUissoit  les  coeurs.  Auguste  se  glo- 
rifîoit  d'avoir  trouvé  une  ville  doibrique ,  et  de 
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l'avoir  convertie  en  marbre.  Néron,  cruel  jusque 
dans  ses  bienfaits,  brûla  Rome  pour  l'em'. .ellir^ 
ses  successeurs  la  décorèrent  A  Penvi  l'un  de 
Pautre,  et  les  écrivains,  éblouis  de  tant  de  mer- 
veilles ,  s'écrièrent  que  le  monde  entier  étoit 
dans  un  seul  lieu. 

))  Cette  ville  a  disparu;  il  ne  reste  que  les  fon- 
dations, recouvertes  de  terre  dans  les- lieux  où 
étoit  une  partie  de  Tancienne  Rome  ,  et  d'édi- 
fices dans  les  lieux  où  la  nouvelle  est  construite. 
Il  reste  sur  le  mont  Palatin  les  ruines  informes 
du  palais  des  empereurs ,  et ,  en  d'autres  en- 
droits ,•  des  débris  dont  on  ne  peut  expliquer 
l'objet  ;  il  reste  enfin  quelques  monumens  qui 
justifient  la  surprise  qu'éprouva  l'empereur 
Constance  à  l'aspect  de  cette  ville  ,  et  qui  peu- 
vent nous  faire  juger  de  ses  malheurs,  comme 
on  juge  d'ini  naufrage  par  les  mâts  à  demi- 
brisés  et  les  voiles  déchirées  qui  flottent  sur 
l'eau. 

))  Un  peuple  également  incapable  de  suppor- 
ter la  servitude  et  la  liberté ,  les  vices  et  les 
remèdes  de  ses  vices,  ne  pouvoit  être  subjugué 
que  par  la  mollesse  ;  et  s'il  joignoit  a  cette  li- 
cence d'esprit  le  sentiment  trop  présent  de  sa 
supériorité  passée,  on  ne  pouvoit  mieux  nour- 
rir et  éteindre  tout  à  la  fois  ses  préventions , 
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qu'en  lui  proposant  de  petits  objets  d*émula- 
,  tion  ,  des  combats  domestiques  où  il  signa- 
leroit  son  adresse  plutôt  que  sa  valeur.  On 
l'assembla  dans  des  thermes  magnifiques,  où 
se  trouvoient  toutes  sortes  de  bains  et  de  par- 
fums, loutes  sortes  d'exei-cices,  tant  pour  l'es- 
prit que  pour  le  corps.  Le  peuple  accourut  en 
foule ,  et  perdit ,  dans  le  sein  de  ces  délices  et 
de  ces  Adctoires  obscures  ,  le  sentiment  de  sa 
force  et  jusqu'au  souvenir  de  ses  triomphes.. 
Rome  comptoit  plusieurs  de  ces  édifices  dans 
son  enceinte,  et  tous  avoient  été  construits  du 
temps  des  empereurs.  Il  reste  une  grande  partie 
des  thermes  de  Titus  ,  dont  les  voûtes  souter- 
raines sont  ornées  de  peintures  que  Raphaël  ne 
dédaigna  pas  d'imiter;  de  ceux  de  Caracalla,  où 
l'on  a  découvert  tant  de  statues;  de  ceux  de 
Dioclétien ,  dont  une  pièce  forme  la  grande 
église  des  chartreux ,  et  dont  le  plan ,  après 
avoir  été  gravé  plusieurs  fois,  vient  d'être  levé 
avec  plus  d'exactitude  encore  par  MM.  Moreau 
et  de  Wailly,  pensiomiaires  de  l'académie  de 
France. 

))  Un  peuple  dangereux  dans  l'oisiveté,  et 
devenu  oisif  par  les  libéralités  des  empereurs , 
par  la  multiplicité  des  esclaves  et  par  la  ces- 
sation des  comices ,  devoit  être  fixé  par  la  cou- 
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tinuité  des  spectacles  :  de-là  ce  nombre  de  cir- 
ques, de  naumachies,  de  théâtres  et  d'amphi- 
théâtres. A  l'exception  des  cirques  ,  tous  ces 
édifices  n'ont  été  construits  ,  d'une  manière 
solide ,  que  sur  la  fin  de  la  république  et  du 
temps  des  empereurs.  L'an  601 ,  on  avoit  com- 
mencé d'élever  en  bois  un  théâtre  permanent  ; 
les  mœurs  s'alarmèrent  ,  et  on  le  détruisit 
aussitôt.  Pompée  en  construisit  un  de  pierre 
dont  il  reste  quelques  vestiges  ;  l'auteur  fut 
blâmé  ,  et  l'ouvrage  resta  :  mais,  sous  Auguste , 
on  ne  fit  point  un  crime  à  Balbus  d'avoir  bâti 
ce  théâtre  qui  portoit  son  nom  et  qui  ne  sub- 
siste plus,  ni  à  ce  prince  d'avoir  élevé,  ou  du 
moins  achevé  celui  de  Marcellus,  dont  l'élé- 
gante architecture,  encore  exposée  aux  regards 
des  modernes  ,  leur  a  fourni  les  proportions  de 
l'ordre  dorique. 

))  Il  y  avoit  plusieurs  amphithéâtres  à  Rome: 
celui  de  Statilius  Taurus ,  qui  est  détruit  ;  celui 
qu'on  appelle  Çastrense  ^  qui  n'offre  rien  de 
singulier,  et  celui  de  Vespasien,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Colisée.  Ce  monument,  qu'on 
ne  peut  se  lasser  de  voir  et  d'admirer ,  est  cons- 
truit de  grosses  pierres  tiburtines ,  unies  en- 
tr'elles  par  des  crampons  scellés  pour  l'or- 
dinaire dans  une  des  pierres.  Plusieurs  anti- 
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quaires  ont  pensé  que  les  anciens  n^employoient 
que  le  cuivre  dans  les  ouvrages  d'une  certaine 
solidité.  J'ai  examiné  en  conséquence  ces  brè- 
ches que  l'avidité  du  peuple  a  faites  dans  les 
assises  inférieures  du  Colisée ,  pour  en  arra- 
cher les  liens  qui  les  unissoient  ;  j'ai  trouvé 
presque  par-tout  des  traces  sensibles  de  rouille , 
et,  en  quelques  endroits,  des  crampons  que  j'ai 
fait  examiner  avec  soin  par  des  serruriers  5  ils 
sont  de  fer  ^ . 

))  On  attribue  communément  à  la  fureur  des 
Barbares  la  ruine  des  plus  beaux  édifices   de 
l'ancienne  Rome.  Je  pense  que  c'est  une  erreur  ; 
des   soldais    avides    de  butin,  n'avoient  ni  le 
pouvoir,  ni  le  loisir  d'abattre  des  monumens 
solides.  L'ignorance,  l'intérêt,  les  guerres  par- 
ticulières des  seigneurs  romains ,  ont  presque 
tout  détruit.  Dans  une  lettre  inanuscrite  qui 
se  trouve  au  trésor  des  archives  à  Rome ,  et 
qu'on  m'a  communiquée  ,   il   est  parlé  d'un 
accord  projeté  entre  les  chefs  des  factions  qui 
déchiroient  cette  ville;  on  y  voit,  entr'autres 
articles  ^  que  le  Colisée  sera  commun  aux  dif- 
férens  partis,  et  qu'il  sera  permis  d'en  arra- 
cher les  pierres.  Et prœierea  si  omnes  concor- 

1  On  en  a  trouve  aussi  de  brouze.  (  Voyez  Ficor.  vos— 
tig.  di  Roma  antic.  pag.  39.  ) 
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flairent  de  facicndo  tihurtincnn  ,  quod  essct 
commune  id  quod  fodereiur.  Ainsi  ce  monu- 
ment que  les  Barbares  avoient  respecté  ,  étoit 
déjà  regardé ,  dès  le  XIV^  siècle,  comme  une 
carrière  propre  à  fournir  d'excellens  maté- 
riaux. 

))  La  largeur  des  arcades  du  Colisée  ,  l'épais- 
seur des  pieds-droits  qui  les  soutiennent ,  ne  sont 
pas  uniformes  par -tout.  Cette  irrégularité  se 
trouve  souvent  dans  les  monumens  anciens, 
et  sur-tout  dans  le  Panthéon  5  elle  provient 
quelquefois  d'une  cause  accidentelle  ;  mais 
dans  le  Colisée  ,  elle  ne  peut  être  attribuée 
qu'aux  ouvriers.  Je  m'en  suis  aperçu  à  l'occa- 
sion de  quelques  mesures  que  je  faisois  prendre 
avec  le  P.  Jacquier;  elles  avoient  pour  objet 
de  déterminer  à  peu  près  ce  que  coùteroit  au- 
jourd'hui la  seule  enceinte  extérieure  de  cette 
masse  énorme  :  le  calcul  établi  sur  la  réduc- 
tion du  mur  entier  en  palmes  cubiques ,  et  sur 
les  détails  de  la  main- d'oeuvre,  nous  a  donné 
la  somme  d'environ  dix-sept  millions  de  notre 
monnoie.  Que  seroit-ce  donc,  si  nous  avions 
pu  évaluer  la  dépense  de  tout  le  Colisée?  Aussi 
Cassiodore  n'a  point  exagéré  ,  en  disant  que 
Titus  ,  ou  plutôt  Vespasien,  avoit  fait  couler  un 
fleuve  d'or,   poui'  construire   ce  monument  j 
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ainsi  nous  n'exagérons  pas  nous-mêmes,  lors- 
que nous  décrivons  la  magnificence  que  les  em- 
pereurs étaloient  pour  nourrir  Pat  trait  des 
spectacles  dans  l'esprit  du  peuple  romain. 

))  C'est  encore  par  ce  motif  qu'ils  décoroient 
les  cirques  de  ces  fameux  obélisques  dont  ils 
dépouilloient  l'Egypte  :  tous  sont  de  granit  ; 
tous ,  à  l'exception  de  ceux  de  Saint-Pierre  et 
de  Sainte-Marie-Majeure ,  sont  chargés  d'hié- 
roglyphes dont  le  travail  mérite  un  moment 
d'attention.  Gravés  en  creux,  on  les  auroit  à 
peine  distingués;  laissés  en  relief,  ils  n'auroient 
pu  résister  à  la  durée  de  tant  de  siècles  :  d'ail- 
leurs ,  comme  ils  ne  se  groupent  point,  tous  ces 
corps  saillans  disposés  en  cordons  sur  les  faces 
de  l'obélisque  ,  en  auroient  altéré  la  forme ,  en 
produisant  un  effet  désagréable.  On  a  donc  pris 
le  parti  de  réunir  deux  procédés.  Le  plan  des 
figures  est  en  creux  :  mais  dans  ce  creux ,  les 
figures  ont  un  relief  léger  et  garanti  tout  au- 
tour par  la  vive  arête  du  granit;  c'est  comme 
l'empreinte  d'un  cachet  dans  la  cire.  Ce  genre 
de  travail,  qu'on  observe  aussi  dans  les  hiéro- 
glyphes de  plusieurs  grandes  statues  égyptien- 
nes, a  peut-être  fourni  l'idée  d'un  monument 
égyptien  que  j'ai  vu  au  palais  de  Capo-di- 
Monte  à  Naples,  au  palais  Verospi  à  Rome^ 
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et  dans  plusieurs  autres  cabinets  :  c'est  un« 
figure  accroupie ,   tenant  sur  ses  genoux  une 
espèce  de  niche ,  au  fond  de  laquelle  est  un 
Osiris  debout ,  à  trois  quarts  de  relief,  le  tout 
d'un  seul  bloc  de  marbre.  Il  est  à  présumer 
que  cette  niche  n'étoit,  dans  les   commence- 
mens ,  qu'une  simple  table  ornée  d'une  figure 
hiéroglyphique,  comme  on  en  voit  entre  les 
mains    de   quelques    statues    égyptiennes ,   et 
qu'elle  prit  une  nouvelle  forme ,  lorsqu'on  vou- 
lut donner  aux  hiéroglyphes  plus  de  relief  et 
de   rondeur.   Cette  remarque   nous   engage  à 
placer  ces  sortes  de  monumens  dans  un  temps 
postérieur  à  celui  des  obélisques,  dont  l'idée 
va  nous  rappeler  celle  des  colonnes. 

))  Entre  le  mont  Quirinal  et  le  Capitole,  étoit 
une  vallée  étroite  où  Trajan  voulut  construire 
un  forum  ou  marché  public.  Il  fallut  aplanir 
Je  terrain  ;  et  pour  marquer  jusqu'à  quelle 
profondeur  la  montagne  s'étoit  abaissée  ,  on 
éleva  ,  en  forme  de  témoin  y  une  colonne  dont 
la  hauteur  est  d'environ  cent  dix  pieds ,  sans  y 
comprendre  la  figure  de  Trajan ,  dont  elle  étoit 
surmontée  ;  le  fût  de  la  colonne ,  qui ,  dans  sa 
partie  inférieure  y  a  dix  à  onze  pieds  de  diamè- 
tre ,  est  formé  de  vingt-trois  blocs  de  marbre 
placés  horizontalement  l'un  sur  l'autre  :  dans 
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l'intérieur  on  a  pratiqué  un  escalier  de  cent 
quatre-vingt-trois  marches  éclairées  par  qua- 
rante-une fenêtres  5  et  pour  qu'il  ne  manquât 
rien  à  la  grandeur  de  l'idée ,  les  victoires  de 
Trajan  contre  les  Daces  sont  représentées 
autour  de  ce  monument  extraordinaire. 

))  La  colonne  Trajane  a  servi  de  modèle  aux 
colonnes  élevées  pour  ses  successeurs.  Celle  de 
Marc-Aurèle  ,  plus  connue  sous  le  nom  d'An- 
toine, n'en  est  pour  ainsi  dire  que  la  copie 3  et 
cette  autre  de  granit ,  qu'on  avoit  faite  pour 
Antonin ,  et  qu'on  devoit  placer  à  Monte-Ci- 
torio  ,  paroît  en  être  une  imitation.  Considé- 
rons un  moment  les  bas-reliefs  qui  serpentent 
autour  des  deux  premières  :  c'est  l'histoire  cir- 
constanciée de  deux  grandes  guerres  j  c'est  le 
développement  des^  marches,  des  sièges,  des 
batailles.  Ces  objets  nous  frappent  encore  au- 
jourd'hui :  mais  quel  intérêt  ne  devoient-ils  pas 
inspirera  ces  légionnaires  qui,  reconnoissant 
dans  ces  tableaux  les  postes  qu'ils  avoient  oc- 
cupés, les  étendards  sous  lesquels  ils  avoient 
combattu,  sembloient  partager  la  gloire  du 
prince  dont  ils  avoient  partagé  les  travaux! 
Kon,  il  n'est  point  de  monument  plus  propre 
à  conserver  la  mémoire  des  faits  éclatans,  sur- 
tout si  l'on  Y  joigooit  des  inscriptions  relatives 
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à  chaque  fait  particulier.  On  se  révoltera  peut- 
être  contre  cette  dernière  idée;  mais  elle  est 
appuyée  sur  l'exemple  des  Grecs  et  sur  Fauto- 
rité  de  la  raison.  Polygnotte  mettoitdes  inscrip- 
tions dans  ses  tableaux ,  et  ce  n'est  pas  à  force 
d^énigmes  qu'on  se  fait  entendre  de  la  posté- 
rité. 

))  Auguste  exhortoit  les  sénateurs  à  concou- 
rir à  l'embellissement  de  Rome  :  ses  successeurs 
leur  laissèrent  à  peine  la  liberté  d'orner  leurs 
mausolées,   Je   dirai  un  mot  de   ces   édifices, 
pour  connoître  de    plus  en  plus  l'esprit  et  le 
goût  des  Romains  dans  leurs  monumens.  J'ai 
Yu  à  Pallazzaolo,  sur  le  lac  d'Aibano,  un  tableau 
dont  je  n'ai  trouvé  nulle  part  la  description. 
Sur  la  face  d'un  roclier  qui  est  auprès  du  lac  , 
sont   gravés  douze  faisceaux ,  une  chaire  cu- 
rule ,  un  sceptre  surmonté  d'un  aigle  ,  et  une 
inscription  qu'on  ne  peut  pas  lire  du  pied  du 
rocher  :  au-dessus,  plusieurs  marbres  s'élèvent 
en  pyramides,  comme  on  nous  représente  le 
tombeau  de  Mausole.  A  côté  des  marches ,  un 
petit  corridor  conduit  à  une  chambre   qui  a 
onze    pieds  deux  pouces   de    long,   sur  neuf 
pieds  six  pouces  de  large  5  le  tout  est  sculpté, 
taillé  et  creusé  dans  le  roc.   Il  n'est   pas   né- 
cessaire d'avertir  que    ce   iiionuinent   est  du 
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temps  de  la  république  j  on  le  voit  à  sa  sim-» 
plicité  et  à  sa  solidité  :  mais  il  faut  observer 
cette  forme  pyramidale ,  empruntée  des  Egyp- 
tiens ou  des  Etrusques ,  car  les  deux  nations  la 
connurent  également  ,   et  les  Romains  l'em- 
ployèrent non-seulement  pour  le  tombeau  de 
Cestius  qui  subsiste  encore,  mais  aussi  pour 
d'autres  tombeaux   que   le  temps  a  détruits. 
Quelquefois  ces  pyramides  étoient  en  forme  de 
cônes,  et  placées  sur  une  base  carrée  5  et  telles 
sont  en  effet  celles  qu'on  voit  dans  ce  tombeau 
d'Albano  ,  qu'une  fausse  tradition  attribue  aux 
Curiaces. 

))  La  plupart  des  mausolées  construits  vers 
le  temps  des  premiers  empereurs ,  celui  de  Ce  - 
cilia  Métella  à  deux  milles  de  Rome,  celui  de 
la  famille  Plautia   auprès  de  Tivoli,  celui  de 
Plancus  à  Gaëte ,  semblent  participer  de  cette 
forme.  Ce  sont  de  grandes  tours  rondes,  po- 
sées sur  des   soubassemens  carrés.  Ces  tours 
étoient  quelquefois  environnées  d'un  rang  de 
colonnes  j  ce  qui  me  feroit  soupçonner  que  ce 
prétendu  temple  de  la  Sibylle,  qu'on  voit  à 
Tivoli  et  sur  lequel  on  lit  cette  inscription  :  L. 
GELLio.   L.   F.  étoit  le  tombeau  de   la  famille 
Gellia. 

))  Ces  mausolées  se  distinguent  par  un  goût 

de 
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de  simplicité,  dont  on  s'écarta  bientôt  avec 
cette  gradation  de  magnificence  et  de  luxe  que 
nous  avons  remarquée  jusqu'ici  dans  l'histoire 
des  monumens.  Du  temps  de  Strabon,  celui 
d'Auguste  passoit  pour  un  des  plus  beaux  édi- 
fices de  Rome.  Celui  d'Adrien,  dont  le  massif 
fait  le  château  Saint- Ange  ,  fut  décoré  de  deux 
rangs  de  colonnes  :  on  prétend  que  celui  de 
Sévère  en  avoit  sept  rangs.  Enfin  Héliogabale 
fit  construire  une  tour  qu'on  devoit  enrichir 
d'or  et  de  pierres  précieuses ,  et  d'où  il  devoit  se 
précipiter  en  cas  de  surprise  :  c'étoit,  disoit-il, 
pour  mourir  dans  le  sein  du  luxe. 

))  On  plaçoit  les  tombeaux  sur  les  chemins 
publics  qui  aboutissoient  à  Rome.  Notre  déli- 
catesse s'alarmeroit  d'un  pareil  usage.  Les  Ro- 
mains vouloient  se  rendre  présens  à  la  posté- 
rité ,  et  forcer  leurs  héritiers  à  veiller  à  la  con- 
servation de  ces  monumens  exposés  en  spec- 
tacle. Ceux  des  principales  familles  bordoient 
les  voies  Appienne  et  Flaminienne ,  qui  faisoient 
la  plus  grande  communication  de  Rome  avec 
les  provinces  :  la  première  conduisoit  au  inidi 
et  à  l'orient ,  la  seconde  au  nord  et  à  l'occi- 
dent. 

))  Les  cendres  étoient  renfermées  dans  des 
urnes  qui  furent  successivement  de  terre  cuite , 
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tle  pierre ,  de  marbre ,  de  verre ,  de  porphyre , 
et  d*une  matière  plus  précieuse  encore.  On  en 
voit  un  nombre  infini  dans  la  maison  de  cam- 
pagne de  M.  le  cardinal  Passioneï  à  Frescati , 
dans,  toutes  celles  qui  sont  autour  de  Rome  , 
ainsi  que  dans  des  cabinets  particuliers  :  les 
unes  sont  rondes ,  et  paroissent  faites  d'après 
ces  mausolées  dont  j'ai  parlé  j  les  autres  sont, 
carrées ,  et  ressemblent  à  des  maisons.  On  y 
distingue  le  toit  avec  ses  divisions ,  et  la  porta 
tantôt  fermée ,  tantôt  à  demi-ouverte ,  et  quel- 
quefois occupée  par  le  Génie  de  la  mort.  Et 
voilà  pourquoi  ,  dans  les  poètes,  ainsi  que  dans 
les.  inscriptions ,  les  tombeaux  sont  appelés  des 
maisons  éternelles  ;  et  voilà  peut-être  la  véri- 
table explication  de  ce  passage  d'Horace  : 

Jam  te  premet  nox ,  fabulasque  mânes, 
Et  domùs  exilis  Plutonia. 

Z.  /,  od.  4. 

))  Plus  on  examine  les  édifices  qui  restent  d« 
Vancienne  Rome ,  plus  on  étudie  les  témoigna- 
ges des  auteurs  5  plus  on  se  confirme  dans  cette 
réflexion  générale ,  que  les  monumens  y  sui- 
virent les  progrès  des  moeurs ,  et  qu^ils  furent 
successivement  grands,  magnifiques,  fastueux 
8t  barbares. 
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))  Cette  règle  pouvoit  sans  doute  s'appliquer 
aux  maisons  des  particuliers  ;  mais  elles  ne  sub- 
sistent plus ,  et  il  ne  reste  que  les  débris  de» 
ornemens  qui  les  embellissoient.  Ces  omemens, 
dont  la  plupart  leur  étoient  communs  avec  les 
édifices  publics  ,  forment  aujourd'hui  ces  ri- 
ches collections  d'antiques ,  où  Ton  rassemble 
avec  soin  ce  que  le  temps  n'a  pas  consumé  ,  ce 
que  l'avarice  n'a  pas  dénaturé,  ce  que  l'igno- 
rance n'a  pas  détruit.  Nous  allons  parcourir  ra- 
pidement quelques-unes  de  ces  classes  ;  noua 
commencerons  par  les  mosaïques. 

))  Cet  art ,  transmis  des  Grecs  aux  Romains  ^ 
perpétué  en  Italie  dans  les  temps  barbares  ,  et 
perfectionné  à  Rome  dans  ces  derniers  siècles , 
pour  faire  l'admiration  des  siècles  à  venir  , 
consiste  à  distribuer,  sur  une  face  unie,  de 
petits  fragmens  d'une  matière  dure,  taillés  la 
plupart  en  forme  de  cubes  ;  à  les  assortir  avec 
soin ,  à  les  lier  entr'eux  par  le  ciment  le  plus 
impénétrable ,  à  leur  donner  tout  le  poli  pos- 
sible. 

))  Ces  fragmens  sont  pour  l'ordinaire  do 
marbre  ;  leur  forme  et  leur  arrangement  con- 
tribuoient  au  dessin  de  l'ouvrage,  leur  petitesse 
à  son  élégance,  la  richesse  de  leurs  couleurs  à 
ion  éclat. 

Z  2 
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))  Les  carrières  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce 
fournissoient  aux  artistes  plusieurs  couleurs 
principales,  et  chacune  de  ces  couleurs  se  nuan- 
çoit  dans  les  difFérens  marbres.  Tandis  que  la 
neige  brilloit  sur  celui  de  Paros ,  Talbâtre  se 
retraçoit  sur  celui  de  Synnada  en  Phrygie  ,  et 
l'ivoire  sur  un  autre  marbre  de  l'Asie  mineure  ; 
celui  dlassusen  Carie  offroit  un  rouge  de  sang, 
au  lieu  que  les  rubis  et  les  grenats  sembloient 
étinceler  sur  les  marbres  de  Sicile.  Quand  une 
couleur  principale  ou  les  nuances  d'une  couleur 
manquoient  aux  artistes ,  on  y  suppléoit  en  di- 
verses manières  :  i°.  par  les  émaux  ;  ainsi , 
dans  les  mosaïques  découvertes  chez  les  RR.  PP. 
Jésuites  à  Frescati ,  et  conservées  dans  le  cabi- 
net de  leur  Collège  à  Rome ,  c'est  une  pâte  qui 
forme  Pazur  :  2".  par  les  briques  ;  on  voit  dans 
une  de  ces  mosaïques  un  jaune  de  marbre ,  et 
un  autre  jaune  qui  est  de  brique. 

))  On  trouve  des  mosaïques  simplement  en 
émaux  5  telles  étoient  celles  dont  on  avoit  dé- 
coré les  murs  et  le  pavé  d'une  maison  décou- 
verte dans  ces  derniers  temps  à  Surrento ,  et 
qu'on  attnbuoit  à  Poliion  ^ 

))  Parmi  celles  qui  sont  à  Rome ,  il  en  est  peu 

1  II  est  fait  mention  de  ces  mosaïques  à  la  jiage  64 
dv'uA  traité  intitulé  :  D&  sacria  Chriatianorum  halneis  , 
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qui  juslilient  l'idée  qu'on  s'en  fait  communé- 
ment j  mais  il  faut  y  distinguer  ces  fragmens 
précieux  que  M.  Furietti  ^  a  eu  le  bonheur  de 
trouver  dans  la  villa  d'Adrien  à  Tivoli ,  et  le 
mérite  d'éclaircir,  dans  un  ouvrage  distingué, 
par  une  érudition  choisie.  Celui  qui  représente 
quatre  colombes  sur  le  bord  d'un  vase ,  est  re- 
marquable par  la  beauté  du  travail ,  et  par  ses 
rapports  avec  un  sujet  semblable  traité  par 
Sosus  j  dans  une  maison  de  Pergame.  M.  Fu- 
rietti prétend  qu'Adrien  l'en  avoit  fait  détacher 
pour  en  orner  sa  maison  de  Tivoli  :  on  pourroit 
dire  aussi  que  ce  prince  s'étoit  contenté  d'en 
avoir  une  copie  ,  et  par-là  on  répondroit  aux 
difficultés  que  présente  le  texte  de  Pline. 

))  Mais  un  monument  qui  doit  singulièrement 
intéresser  les  antiquaires,  est  cette  fameuse 
mosaïque  qui  couvroit  autrefois  le  sanctuaire 
du  temple  à  Préneste ,  et  qu'on  voit  aujourd'hui 
dans  le  palais  des  princes  Barberins  ,  à  Pales- 
trine  :  sa  longueur  est  d'environ  dix-huit  pieds , 
sa  largeur  de  quatorze  pieds  quelques  pouces. 
Elle  représente  ,  dans  sa  partie  supérieure  ,  un 

réimpriiTié  à  Rome  en  1748,  et  composé  par  le  P.  Pac- 
ciaucîi  ,  célèbre  par  des  ouvrages  où  brillent  à  la  fois 
l'esprit ,  la  nodestie  et  le  savoir. 

ï-  Aujourd'hui  M.  le  aardiiiaî  FurieUi. 
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pays  de  montagnes  rempli  de  chasseurs  et  d^a- 
nimaux ,  qui  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter 
que  la  scène  ne  soit  en  Egypte  ;  les  noms  de 
ces  animaux  sont  tracés  en  caractères  grecs.  Je 
les  ai  vérifiés  avec  d'autant  plus  de  soin ,  que 
dans  les  gravures  quelques-uns  ne  répondent  pas 
aux  animaux  qu^ils  désignent ,  que  d^autres  ont 
été  omis ,  et  que  plusieurs  ont  été  entièrement 
altérés.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  mo- 
saïque ,  on  voit  le  Nil  serpentant  autour  de 
plusieurs  petites  lies ,  des  bateaux  à  rames  ou 
à  voiles  ,  des  Egyptiens  poursuivant  des  cro- 
codiles qui  se  cachent  dans  les  roseaux  ,  des 
cabanes  rustiques ,  des  édifices  superbes  ,  des 
prêtres  s 'occupant  des  cérémonies  religieuses 
dans  leurs  temples ,  des  Egyptiennes  couchées 
au  bord  d'un  canal,  sous  un  berceau,  et  tenant 
des  coupes  ou  des  instrumens  de  musique  ;  enfin  ^ 
une  tente  superbe ,  auprès  de  laquelle  un  gé- 
néral ,  suivi  de  plusieurs  soldats  armés  de  lances 
et  de  boucliers ,  s'avance  vers  une  femme  qui  y 
tenant  une  palme  de  la  m.ain  gauche ,  lui  pré- 
sente de  la  droite  une  espèce  de  guirlande.  Une 
si  riche  composition  devoit  exercer  la  sagacité 
des  antiquaires.  I.e  P.  Kircher  y  découvrit  les 
vicissitudes  de  la  fortune  5  M.  le  c- rdinal  de 
Polignac,  l'arrivée  d'Alexandre  en  Egypte;  le 
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P.  Montfaucon ,  les  spectacles  du  Nil ,  de  TE- 
gypte  et  de  l'Ethiopie. 

))  A  ces  opiniorts  ,  ({ue  je  ne  serois  que  trop 
disposé  à  respecter,  j'en  substitue  une  qui 
aura  du  moins  le  mérite  de  la  nouveauté.  Tous 
les  traits  de  la  mosaïque  me  paroissent  expri- 
mer l'arrivée  de  l'empereur  Adrien  dans  un 
canton  de  la  Haute-Egypte  :  je  né  puis  en  rap- 
porter les  preuves ,  et  je  les  réserve  pour  uU 
Mémoire  particulier. 

))  Les  maisons ,  ainsi  que  les  tempks ,  étoient 
ornées  non-seulement  de  mosaïques ,  mais  en- 
core de  statues.  Les  premières  eurent  d'abord 
pour  objet  d'honorer  les  dieux  ou  le  mérite  ; 
mais  comme  le  règne  des  vertus  finit  où  com- 
mence celui  du  luxe ,  on  vit  dans  la  suite  la  plu- 
part de  ces  monumens  décernés  sans  choix  et 
multipliés  sans  besoin.  On  continua ,  sous  le^ 
divers  empereurs ,  d^en  exposer  aux  hommages 
du  public  :  mais  que  les  motifs  de  ces  consécra- 
tions éclatantes  étoient  différens  de  ce  qu'ils 
avoient  été  auparavant  !  Auguste ,  voulant  orner 
de  statues  le  forum  qu'il  venoit  de  construire  , 
y  mit  celles  des  grands  hommes  5  Alexandre— 
Sévère,  ayant  voulu  décorer  de  la  même  sorte 
le  forum  de  Nerva  ,  n'y  plaça  que  des  statue» 
d'empereurs. 
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))  Quand  on  a  dit  que  Rome  étoit  autrefois 
peuplée  de  statues  et  de  bustes ,  on  n'a  point 
forcé  les  expressions  ;  des  antiquaires  m'ont 
assuré  qu'ils  en  avoient  compté  ,  soit  dans  cette 
ville  ,  soit  dans  les  maisons  de  campagne  ,  prés 
de  soixante-dix  mille.  C'est  à  ceux  qui  cultivent 
les  arts  qu'il  appartient  d'apprécier  le  petit 
nombre  de  chef-d'oeuvres  que  le  temps  n'a  pas 
détruits.  Pour  nous ,  uniquement  bornés  à  des 
discussions  critiques ,  nous  tâcherons  d'abord 
de  résoudre  une  question  qu'on  a  souvent  pro- 
posée. Pourquoi ,  de  tant  de  célèbres  statues 
mentionnées  dans  Pline ,  à  peine  en  reste-t-il 
une  ou  deux  à  Rome  ?  C'est  qu'il  paroît ,  par 
les  textes  de  Pline  même  ,  que  les  anciens  sta- 
tuaires ne  gravoient  pas  leurs  noms  sur  toutes 
les  statues  qui  sortoient  de  leurs  mains  ,  et 
qu'ainsi  l'Apollon  du  Belveder  ,  la  Vénus  de 
Médicis ,  etc.  peuvent  être  mis  au  nombre  de 
celles  que  Pline  a  citées  avec  éloge.  On  repli- 
queroit  en  vain  qu'elles  n'ont  pas  été  décou- 
vertes dans  les  lieux  indiqués  par  cet  auteur  : 
pourroit-on  ignorer  que  les  empereurs  les  dé- 
plaçoient  continuellement,  pour  en  décorer  les 
édifices  qu'ils  faisoient  construire  ? 

))  Les  yeux  ne  sont  pas  toujours  traités  de  la 
iméme  manière  dans  les  statues  antiques  ,  la 
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plupart  ont  des  prunelles,  les  autres  en  sont 
privés.  J'ai  suivi  cette  différence  dans  les  figures 
des  arcs  de  triomphe  ;  et  dans  cette  immense 
quantité  de  statues  et  de  bustes  que  j'ai  vus  à 
Rome  ,  à  Florence  ,  à  Naples  et  en  plusieurs 
endroits  de  Fltalie  ,  il  m'a  paru  qu'il  en  résul- 
toit  une  règle  qui  ne  souffre  presque  point  d'ex- 
ception ;  c'est  que  les  sculpteurs  en  marbre 
n'ont  commencé  à  tracer  des  prunelles  dans 
les  yeux  que  vers  le  temps  d'Adrien  ^  On  con- 
çoit aisément  la  fécondité  de  ce  principe ,  pour 
déterminer  à  peu  près  le  temps  d'une  statue. 

))  J'aurois  voulu  fixer  également  l'usage  de 
ces  agrafes  de  cuivre ,  faites  en  forme  de  l^Tre 
et  si  communes  dans  les  cabinets.  Suivant  les 
antiquaires  ,  elles  arrétoient  sur  l'épaule  les 
extrémités  des  vétemens  ;  néanmoins  je  n'en 
ai  vu  qu'une  foible  indication  dans  un  bas- 
relief  du  Capitole ,  et  par-tout  ailleurs  je  n'ai 
trouvé  que  des  agrafes  rondes  et  en  forme  de 
boutons. 

))  Presque  toutes  les  statues  qu'on  découvre 
sont  mutilées  ;  on  les  répare  aussitôt  à  Rome. 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  m'élever  contre 

^  Les  graveurs  en  médailles  exprimoient  les  pru- 
nelles long-temps  avant  le  règne  d'Adrien  j  mais  je  ne 
parle  ici  que  des  sculpteurs  eu  marbre. 


(  562  ) 

cet  usage  ;  cependant  je  ne  vais  pas  que  le  tors* 
du  Belveder  mérite  moins  d'éloges  pour  n'avoir 
pas  été  restauré  ,  ni  que  tant  d'autres  statues 
en  méritent  davantage  pour  l'avoir  été.  C'est 
un  abus  d'en  confier  le  soin  à  des  ouvriers  qui 
ne  connoissent  pas  les  règles  austères  du  cos- 
tume ;  c'est  un  abus  de  les  graver  ,  sans  avertir 
du  mélange  qui  les  altère  même  en  les  embel- 
lissant ;  c'est  un  abus  d'établir  une  opinion  sur 
ces  gravures  infidelles.  J'insiste  sur  ce  dernier 
article  ,  parce  que  les  statues  ont  éprouvé  des 
cliangemens,  non-seulement  de  nos  jours,  mais 
encore  du  temps  des  Romains.  Entr'autres 
exemples  ,  souvenons-nous  de  ce  fameux  co- 
losse qui  parut  avec  une  nouvelle  tête  sous 
plusieurs  règnes  ,  et  qu'on  vit  successivement 
sous  les  traits  de  Néron,  d'Apollon  ,  d'Adrien 
et  de  Commode. 

))  Les  Romains  connurent  les  Toscans ,  et  ils 
eurent  des  statues  étrusques  ;  ils  connurent  les 
Grecs,  et  ils  recherchèrent  les  statues  grecques  ; 
ils  connurent  les  Egyptiens ,  et  ils  acquirent  des 
statues  égyptiennes.  Ces  dernières  s'étoient 
multipliées  à  Rome  ,  et  il  s'en  est  découvert 
un  assez  grand  nombre.  Il  paroît  que  plusieurs 
de  ces  figures  ont  été  faites  dans  cette  ville 
du  temps  d'Adrien ,  les  artistes  y  re connoissent 
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im  goût  roTnain  :  mais  comme  je  me  suis  in- 
terdit les  preuves  tirées  des  règles  de  l'art  ^ 
j'observerai  que  deux  de  ces  statues  conservées 
au  Capitole ,  sont  d'un  marbre  blanc  que  les 
Egyptiens  ne  paroi ssent  pas  avoir  employé  pour 
ces  monumens.  Cet  exemple  m'enhardit  ;  et 
j'ajoute  que  ,  parmi  les  obélisques  transportés 
d'Egypte  à  Rome  ,  il  s'en  trouvoit,  suivant  les 
apparences  ,  que  les  Romains  avoient  tout  ré- 
cemment fait  tailler  dans  la  carrière  :  tel  est 
peut-être  celui  du  cirque  de  Néron  ,  placé  au- 
jourd'hui devant  Téglise  de  S.  Pierre  ,  et  que 
Pline  dit  avoir  été  fait  sur  le  modèle  de  l'obé- 
lisque de  Nuncoreus  ,  fils  de  Sésostris. 

))  Il  s'est  conservé  peu  de  grandes  statues  de 
bronze  ;  mais  on  trouve  quantité  de  petites 
ligures  de  ce  métal  dans  les  collections  parti- 
culières ,  et  sur-tout  dans  celle  du  Collège  ro- 
main j  commencée  par  le  P.  Kircher  ,  et  de- 
venue ,  par  les  soins  éclairés  du  P.  Contucci , 
la  plus  riche  de  l'Europe  ,  si  l'on  en  excepte 
celle  du  roi  de  Naples.  J'en  ai  tiré  le  dessin 
d'un  bronze  qu'on  a  découvert  en  Sardaigne , 
avec  plusieurs  figures  de  ce  métal ,  qui  sont 
dans  le  même  cabinet  et  dans  celui  de  l'univer- 
sité de  Turin  :  il  représente  un  soldat  avec  ses 
armes  ,  une  petite  charrette  et  une  corbeille 
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pour  transporter  de  la  terre  ;  il  tient  la  poignée 
cl\ine  épée ,  des  javelots  ,  et  un  bouclier  rond 
qu'on  pourroit  prendre  pour  le  pelta  que  les 
anciens  donnent  aux  Sardes. 

).)  On  n'avoit  point  encore  fait  connoîlre  les 
monumens  de  ces  peuples  :  tous  ceux  que  j'ai 
vus ,  et  deux  entr 'autres  que  j'ai  rapportés  pour 
le  cabinet  du  roi ,  représentent  des  soldats  ^  ,  à 
l'exception  de  quelques  bas— reliefs  conservés  à 
Turin  :  ce  sont  de  petites  figures  égyptiennes , 
placées  au  fond  d'une  niche ,  comme  celles  que 
j'ai  décrites  plus  haut^  elles  sont  d'une  pierre 
tendre  ,  et  paroissent  travaillées  en  Sardaigne. 
Mais  on  n'en  sauroit  conclure  que  les  habitans 
de  cette  île  fussent  venus  d'Egj^pte  5  le  commerce 
et  des  circonstances  particulières  ont  plus  ré- 
pandu de  cultes  et  d'usages ,  que  les  transmigra- 
tions des  peuples.  On  a  trouvé  ,  dans  Hercula- 
num ,  des  peintures  représentant  des  prêtres 
égyptiens  occupés  d'un  sacrifice.  Et  pourquoi 
recourir  à  des  exemples  ,  lorsque  nous  avons 
des  faits  à  citer  ?  Tibère  bannit  de  Rome  et  fit 
passer  en  Sardaigne  tous  ceux  qui  suivoient  les 
rites  égyptiens  j  c'est  de  là  que  nous  viennent 
■^  »  Tel  est  encore  celui  que  M.  Gori  a  publié  et  qu'ii 
\.y  prend  pour  une  divinité  étrusque.   (  Mus.  Eti\  t.  \,, 

tab.CIIII,  n"\  1  et  2. 


(  5BÔ  ) 

les  bas-reliefs  découverts  dans  cette  ile  ,  et  c'est 
ce  qui  prouve  aussi  que  les  figures  accroupies 
qui  tiennent  des  bas-reliefs  semblables  sur  leurs 
genoux  5  sont ,  comme  je  Vin  observé  plus  haut , 
bien  postérieures  au  temps  des  obélisques. 

))  Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  bas -reliefs  qui 
nous  restent  de  l'ancienne  Rome.  Ceux  qui  ont 
servi  à  des  monumens  publics  sont ,  poiu^  For- 
dinaire  ,  d'un  dessin  élégant ,  et  fournissent  des 
lumières  à  l'histoire  ;  la  plupart  des  autres  ne 
retracent  aux  yeux  que  des  traits  de  la  fable ,  et 
se  trouvent  répétés  sur  différentes  urnes  sépul- 
crales auxquelles  ils  servoient  d'ornemens.  C^est 
sur-tout  de  ces  derniers  que  plusieurs  palais  de 
la  nouvelle  Rome  sont  revêtus  ,  par  la  mêjne 
raison  que  les  tombeaux  des  papes  sont  cou- 
verts de  marbres  arrachés  aux  palais  de  l'an- 
cienne Rome, 

))  Je  mets  dans  une  classe  particulière  les 
bas-reliefs  qui  représentent  des  sujets  tirés  des 
temps  héroïques  :  tel  est  celui  des  travaux 
d'Hercule  au  palais  Farnèse,  celui  de  la  con- 
sécration d'Homère  au  palais  Colonne,  celui 
de  la  guerre  de  Troie  au  palais  Spada,  et 
quelques  autres  publiés  par  divers  antiquaires. 
Je  pense  qu'ils  étoient  destinés  par  les  rhéteurs 
grecs,  chargés  de  l'éducation  des  jeunes  Ro- 
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mains ,  à  leur  remettre  sous  les  yeux  les  prin- 
cipaux traits  de  la  mythologie.  Pour  en  avoir 
une  juste  idée,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  un 
fragment  qui  n'a  jamais  été  gravé  ^ ,  et  que  M.  le 
marquis  Rhondanini  a  eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer. Le  sujet ,  tiré  du  X^  livre  de  TOdys- 
sée,  est  divisé  en  trois  plans.  Dans  le  premier, 
Ulysse  arrive  dans  l'ile  de  Circé  ;  Mercure  le  pré- 
vient sur  les  prestiges  de  Circé ,  et  lui  donne  la 
plante  nommée  3Ioly;  c'est  ce  qui  est  exprimé 
par  ces  mots  tra<îés  au-dessus  :  oatsse...  to  mq- 
ATEPMHS.  Dans  le  second,  Ulysse  tient  la  coupe 
fatale  qui  doit  le  transformer  en  animal  ;  au  lieu 
de  la  goûter ,  il  tire  son  épée ,  et  Circé  qui  tient 
sa  baguette  à  la  main ,  tombe  à  ses  genoux  : 
on  y  lit  :  oAysseys.  kipkh-  Ulysse  j,  Circé. 
Dans  le  troisième,  Ulysse  oblige  cette  nymphe 
à  délivrer  ses  compagnons ,  qui  paroissent  sons 
la  forme  d'un  cerf,  d'un  bélier,  d'un  bon,  etc. 
Outre  les  noms  d'Ulysse  et  de  Circé,  on  y 
trouve  encore  ces  deux  mots  :  etaipoi  te0HPIî2- 
MENOi,  c'est  -  à  -  dire   compagnons  dTOysse 

»  Depuis  que  j'ai  lu  ce  Mémoire ,  M.  l'abbé  Ridol-. 
fino  Venuti  ,  à  qui  nous  ci e vous  plusieurs  ou-vragcs  fort 
estimables ,  a  expliqué  ce  bas-relief  dans  une  Disserta-^ 
tion  intitulée  :  La  Favola  dl  Circe  rappreseAtata  in  un 
untlco  greco  hasao  rilievo  di  marino  in  Roma ,  lySS. 
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changes  en  animaux.  On  lit  aussi  au-dessous 
du  bas-relief  :  EK  thz  AiHrnsEûs  ths  npos  aaki- 
KOïN  TOT  KAnnA  i  c'est  ~  à  -  dire  tiré  du  récit 
qu'Ulysse  fait  au  roi  Alcinoûs  dans  le  X.' 
livre, 

))  Je  viens  aux  médailles  qui  faisoient  le  prin- 
cipal objet  de  mon  voyage.  Si  mes  recherches 
ont  eu  quelque  succès,  je  le  dois  moins  à  mes 
efforts  qu'aux  circonstances  heureuses  où  je  me 
trouvois.  M.  le  comte  de  Stainville  ^  étoit  alors 
ambassadeur  de  France  auprès  du  St-Siége  ; 
jl  a  daigné  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  un 
voyage  dont  il  avoit  eu  la  première  idée,  et 
dont  il  avoit  facilité  Fexécution.  Ses  bontés  et 
celles  de  M^*  la  comtesse  de  Stainville  m'ont 
prévenu  par-tout  ;  elle  m'ont  rendu  les  cabi- 
nets accessibles ,  et  procuré  les  moyens  de  faire 
des  acquisitions  pour  celui  du  roi.  Je  vais  en 
4onner  une  notice  générale. 

))  Pai  acquis  prés  de  trois  cents  médailles, 
dont  la  plupart  sont  précieuses  par  leur  ra- 
reté :  de  ce  nombre  sont  trois  médaillons  d'or  ; 
l'un  de  GalUen,  l'autre  de  Constantius,  le  troi- 
wème  du  jeujae  Constantin;  plusieurs  médailles 
impériales  en  or,  et  eutr 'autres  celle  de  Vetra- 

*  Aujourd'hui  M.  le  duc  et  M*^*"  la  duchesse  de  Choi- 
teuh 
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niô,  qui  manquoit  non-seulement  au  cabinet 
du  roi,  mais  encore  à  presque  tous  les  cabinets 
du  monde;  quantité  de  médailles  impériales  en 
bronze ,  dont  les  unes  éclairciront  les  points  de 
chronologie,  et  les  autres  rempliront  plusieurs 
lacunes  dans  les  suites  du  roi.  On  peut  y  re- 
marquer sur-tout  deux  médailles  d^Annia  Faus- 
tina,  troisième  femme  de  Tempereur  Hélioga- 
bale  :  on  n'avoit  de  cette  princesse,  au  cabinet, 
qu^une  médaille  si  mal  conservée^  qu'on  y  dis- 
tinguoit  à  peine  les  traits  de  son  visage. 

))  Parmi  les  médailles  des  rois,  je  citerai  celle 
d'un  prince  nommé  Abdissar,  dont  les  histo- 
riens n'ont  fait  aucune  mention;  celle  d'A- 
lexandre-le-Grand,  avec  une  légende  étrusque; 
celle  de  Tarcondimotus ,  roi  d'une  partie  de 
la  Cilicie,  qu'on  ne  connoissoit  que  dans  le 
cabinet  de  M.  le  marquis  Maffeï  ;  et  une  autre 
qu'on  ne  connoît  nulle  part,  et  qui  porte  le 
nom  de  Gotarzès  ,  roi  des  Partlies.  Le  mérite 
de  cette  médaille  qui  a  déjà  fourni  le  sujet  d'une 
dissertation  particulière  au  P.  Corsini ,  général 
des  écoles-pies ,  consiste  en  ce  que  presque  tous 
les  autres  princes  de  cette  monarchie  ayant 
pris  sur  leurs  monumens  le  seul  nom  d'Arsacès, 
il  est  imj)ossible  de  mettre  un  certain  ordre 
dans  leurs  médaillea  :  celle  de  Gotarzès,  par 

différens 
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dilférens  caractères  et  par  la  grossièreté  même 
du  travail ,  fournit  des  règles  pour  faciliter  cet 
arrangement. 

);  Les  médailles  des  villes  nous  représentent 
plusieurs  peuples  donl  les  noms  n'avoient  pas 
encore  paru  à  nos  yeux  sur  ces  sortes  de  mo- 
numens  :  telles  sont  celles  de  Séleucie  sur  le 
Tigre,  de  la  ville  de  Gorgippia  dans  le  Bosphore^ 
de  l'île  de  Céos  dans  la  mer  Egée.  On  y  re- 
marque aussi  plusieurs  médailles  de  Sicile  et  de 
la  grande  Grèce,  qui,  par  l'élégance  et  la  beauté 
du  travail,  pourront  donner  la  plus  grande 
idée  des  artistes  grecs ,  et  servir  de  modèle  aux 
autres;  enfin,  ces  différentes  suites  présentent 
des  époques  inconnues  à  Noris,  à  Vaillant  et 
aux  antiquaires  les  plus  célèbres. 

j)  Les  principales  villes  d'Italie  ofirent  des 
cabinets  qui  jouissent  d'une  longue  réputation? 
et  qui  la  méritent.  Quelles  richesses  dans  cette 
suite  de  médaillons  qu'on  voit  au  Vatican  ;  dans 
cette  nombreuse  collection  du  roi  des  Deux- 
Siciles  5  dans  ce  cabinet  de  Médicis  à  Florence; 
dans  celui  de  la  reine  Christine,  conservé  au- 
jourd'hui chez  M.  le  duc  de  Brasciano,  et  dans 
toutes  ces  collections  particulières  qu'on  trouve 
à  Rome,  à  Florence^  à  Naples  ,  à  Venise!  Ce- 
pendant, lorsque,  fortement  occupé  de  ce  qu@ 

Aa 
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j'ai  vu,  de  ce  que  j'avois  admiré,  je  me  suis 
rappelé  tout  ce  que  nos  rois  ont  fait  pour  for- 
mer un  cabinet  de  médailles,  tout  ce  que  le 
zèle  des  ministres  leur  a  inspiré  pour  seconder 
de  si  nobles  vues ,  ces  acquisitions  nombreuses  j 
ces  voyages  au  Levant,  en  Italie,  en  Angle- 
terre, il  m'a  paru  que  nous  pouvions  enfin 
jouir  de  nos  avantages  et  les  publier.  C'est 
ainsi  que  Pline ,  après  avoir  décrit  les  monu- 
mens  des  nations  étrangères ,  s'écrioit ,  au  sou- 
venir de  ceux  que  Rome  présentoit  à  ses  re- 
gards :  VerÙTJi  et  ad  urbis  no  sir œ  miracula 
transire  conveniat.  Chaque  merveille  en  par- 
ticulier sembloit  effacer  à  ses  yeux  celles  de» 
autres  peuples  5  mais  Fassemblage  de  tant  de 
beautés  réunies  ne  lui  présentoit  plus  d'autre 
idée  que  celle  d'un  nouvel  univers  renfermé 
dans  une  seule  ville  :  Universitate  vero 
acervatâ  et  in  queindam  unum  cumulwn 
conjectâ  ^  non  alia  magnitudo  exsurgit , 
quclm  si  mundus  alius  quidam  in  itno  loco 
fiarraretur)), 

SECONDE      PARTIE. 

((  En  examinant  les  ivonumens  de  Rome, 
j'avois  soin  de  les  comparer  avec  les  copies  que 
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divers  antiquaires  en  avoient  données  ,  et  jô 
recLteillois  les  fautes  qui  leur  étoient  échappées. 
Ce  travail  m'a  procuré  plusieurs  correction* 
dont  je  vais  donner  quelques  exemples. 

))  I.  Sur  Farc  de  Septime- Sévère  est  une  ins- 
cription en  Phonneur  de  ce  prince  et  de  son  fils 
Caracalla.  On  s'est  aperçu  depuis  long -temps 
qu'on  Favoit  altérée  dans  la  quatrième  ligne  , 
et  qu'après  la  mort  de  Sévère  ,  Caracalla  fit 
effacer  le  nom  et  les  qualités  de  Géta ,  pour  leur 
substituer  ces  mots  :  P.  P.  optimis  fortissi-- 
inisque  principibus.  Mais  ,  soit  que  sa  haine 
ait  été  si  mal  servie ,  soit  plutôt  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  la  déguiser ,  au  lieu  de  changer  la 
table  entière  de  Finscription ,  on  se  contenta 
d'arracher  en  cet  endroit  les  lettres  de  métal  et 
les  crampons  qui  les  fîxoient ,  et  après  avoir 
repoli  la  surface  du  marbre  avec  assez  de  négli- 
gence ,  on  plaça  d'autres  lettres  de  bronze  qu'on 
a  depuis  enlevées,  de  manière  qu'il  ne  reste 
aujourd'hui  que  des  traces  profondes  de  la  nou- 
velle leçon  ,  confondues  avec  des  traces  lésères 
et  quelquefois  imperceptibles  de  l'ancienne.  Les 
antiquaires  se  sont  partagés  lorsqu'ils  ont  voulu 
rétablir  cette  dernière.  M.  Vaillant ,  de  cette 
académie  ,  et  M.  Auzout ,  de  l'académie  des 
•ciences ,  étant  à  Rome  sur  la  fin  du  siècle  der- 

A  a  3 
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^îier,  appliquèrent  des  échelles  sur  Tare  de 
Sévère  ,  pour  la  considérer  de  plus  près  ;  ijs 
lurent  d  abord  :  Et  P.  Septimio  Geaiœ  nobi- 
Ussimo  Cœsari  opt.  Cette  leçon ,  qui  ne  diffère 
de  la  véritable  que  par  Taddition  de  ce  dernier 
mot  qui  s^étoit  peut-être  glissé  par  hasard  dans 
leur  copie ,  ne  les  ayant  pas  satisfaits ,  ils  lui  en 
substituèrent  une  autre  rapportée  par  Vaillant 
et  par  Morel  :  Puhlio  Septimio  Geatœ  Cœsari 
Pontif.  M.  Fontanini  n'en  adopta  aucune  5  il 
avoit ,  dit-il ,  examiné  cent  fois  cette  inscrip- 
tion avec  un  verre  excellent ,  et  il  ne  doutoit 
pas  qu'il  ne  fallût  y  lire  :  Et  L,  Fulvio  Plan- 
tiano  pr.  pr.  comiti  augg.  A  ces  variations , 
j'ai  cru  devoir  simplement  opposer  la  copie 
figurée  et  très-fidelle  de  cette  inscription.  Les 
lettres  ponctuées  désignent  les  anciennes  lettres 
que  Caracalla  fit  enlever  ,  et  qui ,  réunies  en- 
semble 5  formoient  cette  leçon  :  Et  P,  Septi- 
mio  Geatœ  nobilissimo  Cœsa?^i.  Outre  qu'il 
reste  sur  le  marbre  même ,  examiné  de  près, 
des  vestiges  assez  sensibles  de  la  plupart  des 
lettres ,  les  ouvriers  anciens  suivoient  certaines 
règles  pour  y  placer  les  crampons  qui  les  rete- 
noienl.  Je  les  avois  recueillies  avec  soin  dans  une 
espèce  d'alphabet ,  pour  les  appliquer  un  jour 
à  l'inscription  de  la  Maison  carrée  de  Nismes, 


lorsque  M.  le  cardinal  Passioneï  ,  dont  le  zèle 
pour  le  progrès  des  lettres  est  connu  de  tous 
les  savans  de  PEurope,  eut  la  bonté  de  m'avertir 
qu'il  avoit  fait  autrefois  le  même  travail ,  et  qu'il 
l'avoit  communiqué  à  M.  Fontanini ,  dans  le 
temps  que  celui-ci  trayailloit  sur  l'inscription 
de  l'arc  de  Sévère. 

))  IL  Dans  le  bas-relief  qui  représente  Ulysse 
et  Circé  ,  et  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  le 
temps  a  épargné  les  lettres  qui  sont  au-dessous 
de  chaque  figure  ;  mais  il  a  endommagé  les  ins- 
criptions des  autres  bas-reliefs  semblables ,  et 
sur-tout  celles  de  la  Table  Isiaque ,  conservée  au 
palais  Spada,  et  publiée  autrefois  par  Fabretti. 
Dans  ce  dernier  monument,  on  voit  une  petite 
colonne  sur  laquelle  est  tracé  en  caractères 
très-fins  l'abrégé  d'une  partie  de  Tlliade.  Fa- 
bretti m'a  donné  une  copie  pleine  d'erreurs  et 
de  lacunes  ,  que  j'ai  tâché  de  corriger  et  de  ré- 
tablir, au  moins  en  partie,  diaprés  l'original. 
Ainsi ,  ligne  12%  au  lieu  de  Aqkei...  samenois^ 
il  faut  lire  aokei  boyaeysamenois  5  ligne  25 , 
au  lieu  de  synaûpei.  Usez  synxqpeIj  hgne  42, 
au  lieu  de  ces  mots  :  kai  tcin  apisteiin  onomata 

ArAMEMNÎÎN  AIOMHAH2  OAïSSEYS  MAXAiîN  EYPY- 
HYAOS  EHI  TAS  NAYS  ANAAQTOYS  ,  lisez  KAI  Ti2iî 
APISTEflN    TPQ0ENTES    AFAMEMNÛN     AiOMHAHS. 
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OAT22EYS  MAXAftN  EYPTUTAOS  EUl  TAS  NAY2  ANA- 

KapoYSiN.  Ce  trait  est  tiré  du  XF  li\  re  de  l'Iliade 
•d'Hojnère ,  et  présente  le  détail  d'un  combat 
où  furent  effectivement  blesses  Agamemnon , 
Diomède,  Ulysse ,  Eurypy le  et  Machaon.  Ligne 
49,  il  faut  remplir  ainsi  la  lacune  :  nYN©ANETAi 

NE2TOPOS    TA    DEPI  THN    MAXHN.    Ligne    5l  ,   la 

lacune  peut  être  ainsi  remplie  :  Eis  to  tixos 
EisninTi ,  pour  EisnmTEi.  Ligne  68 ,  au  lieu  de 

EN  AE  EniTPOHH   TAYTH  ,    il  faut  lire    EN  AE  THI 

TPonHi  TAYTHi.   Ligne    88,    au   lieu  de  axia- 

i^EYS     AE....     TON    EKAMANAPON     KATAAIiîEAS.... 

onAiON  AnoKTEiNEi ,   il  faut  lire  axiaaeys  AE2 

TON      SKAMAnAPON      KATAAIOSAS      ASTEPOnAION 

A.noKTiNEi.  Je  supprime  d^autres  corrections 
qui  ne  me  paroissent  pas  aussi  assurées  que 
les  précédentes. 

))  in.  On  conserve  au  palais  Farnèse  un  mo- 
nument semblable ,  pour  la  forme  et  le  goût  du 
travail ,  à  la  Table  Isiaque.  Dans  la  partie  su- 
périeure, Hercule  paroît  entre  deux  femmes  et 
quelques  satyres.  Au-dessous  on  a  représenté 
son  expiation  par  Admète  ,  fille  d^Eurysthée  et 
prêtresse  d'Argos.  Ses  travaux  sont  détaillés  dans 
plusieurs  inscriptions  gravées  sur  deux  colonnes 
et  dans  le  champ  de  la  Table.  Ces  inscriptions  , 
«ouvent  publiées  et  toujours  avec  des  leçons 
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flifTé rentes ,  ont  été  enrichies  de  notes  par  le  R» 
P.  Corsiui ,  des  écoles-pies ,  qu\in  mérite  dis- 
tingué et  des  connoissances  profondes  ont  placé 
à  la  tête  de  son  ordre  et  parmi  les  plus  savans 
hommes  d'Italie.  Des  diverses  copies  qu'on  en 
avoit  données  ,  il  en  a  formé  une  plus  exacte 
que  les  autres  ,  et  presque  par-tout  conforme 
à  Poriginal  qu'il  n'étoit  pas  à  portée  de  con- 
sulter. Je  me  bornerai  donc  à  quelques  re- 
marques qui  ne  diminueront  rien  du  mérite  de 
son  travail. 

))  Dans  la  partie  supérieure ,  Hercule  paroît , 
tenant  de  la  main  gauche  un  vase  dans  lequel 
un  satyre  plonge  sa  tête  5  on  voit  au-dessus  du 
vase  ces  mots  :  hpakahs  A^-A^AOMENOS ,  qui  ne 
font  aucune  difficulté ,   et  un  autre  mot  dont 
les  premières  lettres  sont  à  peine  \àsibles ,  mais 
qui  se  terminoit  en  aaos.  Auprès  du  dieu  est 
une  femme  désignée  par  ce  nom  :  EïPGnH,  et 
un  autre  satyre  dont  le  nom  a'  disparu  par  un 
accident  arrivé  à  la  Table  ;  mais  il  en  reste  ces 
deux  lettres  :  oe,  qui  en  faisoient  la  terminai- 
son. De  l'autre  coté  d'Hercule  ,  on  voit  aussi 
un  efemme  et  deux  satyres  :  la  Table ,  brisée  ert 
cet  endroit,  ne  préscnle  plus  que  les  commen- 
cemens  de   deux  noms  :   ce  sont  les  syllabes 
bai  et  Ton,  qui,  se  trouvant  transportées  dans 
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une  des  copies  qu'avoit  yues  le  P.  Corsini,  Pont 
engagé  dans  des  conjectures  détruites  par  l'ins- 
pection du  monument.  D'après  cette  exposi- 
tion ,  il  est  clair  qu'on  a  voulu  représenter,  dans 
cette  partie  supérieure ,  Hercule  se  délassant  de 
ses  fatigues  avec  des  femmes  et  des  satyres,  et 
il  est  aisé  de  pénétrer  le  sens  des  mots  tracés 
auprès  de  chaque  figure.  Celui  d'î:YPnnH  ne  dé- 
signera pas  l'Europe,  comme  l'a  cru  le  P. 
Corsini,  mais  une  des  suivantes  ou  des  compagnes 
d'Hercule.  Le  mot  tracé  après  ceux  d'HPA- 
KAHi:  ANAnAOMEyos ,  ne  sera  ni  le  nom  d'un 
artiste,  ni  une  épithéte  d'Hercule,  comme  on 
l'a  soupçonné  ;  c'est  le  nom  du  satyre  qui  boit 
dans  le  vase  :  on  peut  lireHZAAOS,  ou  ittaaos, 
ou  inAAOS ,  etc.  Dans  la  partie  inférieure  de  ce 
bas-relief,  est  représenté  un  sacrifice  d^expia- 
tion  :  il  est  offert  par  Hercule ,  par  une  figure 
ailée  qu'on  peut  prendre  pour  la  Victoire,  et 
par  une  prétresse  du  temple  de  Junon  à  Argos. 
Au-dessous  de  la  pré  tresse  est  cette  inscription  : 

HPAS    APTEIAS    lEPEIA 
AAMATA    EYPYX©Ei22 
KAI    AAMATA2   TAS  AM^J 
AAMANTOS   ET....  H 

C'est-à-dire  Admète j,  fille  cVEurysthée  et 
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tVAdmète  ^  fille  d' Amphidamas  ^  prêtresse 
de  J Linon  d'Argos.  Le  dernier  mot ,  fort  en- 
dommagé sur  le  monument ,  a  donné  lieu  à  ces 
deux  leçons  :  eti  ento,  etinto  ,  et  le  P.  Corsini 
l'a  restitué  par  ce  mot:  epsato.  Je  croirois  plu- 
tôt que  les  dernières  lettres  de  Tinscription  dé- 
signoient  une  époque  5  les  deux  premières  sont, 
à  n'en  pas  douter ,  un  e  et  un  t  ,  qui  sont  le 
commencement  du  mot  etoys  ^  et  la  dernière 
est  un  H ,  qui  signifie  huit.  On  sait  que  les  Ar- 
giens  comptoient  leurs  années  du  sacerdoce  de 
leurs  prêtresses,  et  j'ai  montré  ailleurs  que,  sur 
les  monumens ,  on  joignoit  quelquefois  au  nom 
des  prétresses  les  années  de  leur  ministère  : 
ainsi  la  date  qui  termine  Finscription ,  signi- 
lieroit  qu'Admète  étoit  prêtresse  d'Argos  de- 
puis huit  ans,  lorsqu'elle  offrit  pour  Hercule 
le  sacrifice  représenté  dans  le  monument.  Je 
dois  observer  encore  qu'avant  la  dernière  lettre 
II,  j'ai  cru  apercevoir  un  n^  qui  servoit  peut- 
être  de  terminaison  au  mot  qui  commence  par 
et:  ainsi  je  lirois  eteiin  h,  annorum  8,  et 
cette  date  seroit  celle  du  sacerdoce  d'Admète  , 
ou  celle  de  son  âge  dans  le  temps  qu'Hercule 
offrit  ce  sacrifice.  On  sait  en  effet  que,  dans 
plusieurs  temples  de  la  (jrèce  ,  ]e  ministère 
étoit  confié  à  des  filles  très-jeunes  encore. 
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))  Dans  un  endroit  de  l'inscription  ,  où  sont 
décrits  les  travaux  d'Hercule ,  le  P.  Corsini  a  lu  : 

KAI 

<DYAAnTA  TON  APYOnûN  KAI 

AMYNTOPA  BASIAEA  AHO 

Sa)ASAS   TON   ÛPMENIÛN    EK 

TAS    ©YrATEPOS 

AÏTOY    A2TY 

AAMEIAS  YIOn  E0ETO   KTHZin. 

noN. 
Et  Phylanta  Dryopurtij,  et  Amyntora  re- 
gem  interficiens  Hormeniorum  ex  filià  ip- 
sius  Astydamiâ  fiUum  genuit  Ctesippum.  Le 
P.  Corsini  établit  cette  restitution  sur  divers 
passages  d'auteurs  anciens ,  par  lesquels  il 
paroît  qu'Hercule  eut  Ctésippe  d'Astydamée  , 
fille ,  non  de  Phylas ,  roi  des  Dry  opes  ,  mais 
d'Amyntor,  qui  régnoit  sur  les  Horinéniens. 
Voici  la  véritable  leçon  du  monument  : 

APYOnAS   TE    AHOS 
TAnTAS   EAABE  KAI 
<r)YAANTA  TON. 
BA21AEA  AHO 
S0AEA2    EK 
TAS    ©YTATP.. 
AYTOY..  Ea 
MHAAS   YION  E0ETO  KTH 

sjnnoN. 
))  Lesdeux  lettres  qui  se  trouvent  détruites 
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dans  l'antépénultième  ligne,  pourroîent  être 
un  K  et  un  A  ;  ainsi  la  fille  du  roi  des  Dryopes 
auroit  été  Cléomède.  Les  auteurs  varient  ex- 
trêmement sur  les  noms  des  femmes  et  des  en- 
fans  d^Hereule.  Il  paroît  néanmoins ,  par  Apol- 
lodore ,  que  le  nom  de  Ctésippe  fut  conunim  à 
plusieurs  d'entr'eux. 

))  IV.  Sur  les  bords  d'un  grand  et  superbe 
vase  de  bronze  trouvé  à  Nettuno ,  et  conservé 
au  Capitole,  on  voit  une  inscription  grecque 
figurée  en  petits  points  d^argent ,  dont  la  plu- 
part ont  dispviru,  et  dont  les  traces  se  confon- 
dent avec  d^autresaccidens.  L'inscription  com- 
mence par  ces  mots  :  basiaeys  miopaAaths 
ETOATap,  et  finit  par  ceux-ci  :  tymnaziot  etha- 
TOPI2TA12.  Il  faut  lire  les  mots  qui  remplis- 
sent rintervalle ,  et  c'est  une  première  diffi- 
culté j  la  seconde  consiste  à  expliquer  ces  deux 
lettres  n  A  ^  qu'on  voit  au-dessus  de  Pinscrip- 
tion  ;  la  troisième  enfin ,  à  expliquer  deux 
autres  mots  tracés  en  plus  petits  caractères  et 
indépendans  du  reste  de  l'inscription. 

))  Le  P.  Corsini ,  dans  une  Dissertation  par- 
ticulière, a  tâché  de  résoudre  ces  difficultés. 
Sur  la  première  ,  il  propose  des  conjectures 
qu'il  auroit  proscrites  lui-même,  si,  au  lieu 
de  consulter  la  copie  infidelle  que  Pococke  a 


I 
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donnée  de  Tinscription ,  il  avoit  eu  le  monu- 
ment sons  les  yeux.  Je  l'ai  lu  de  cette  manière  : 

BASIAEYS    MI0PAAATHS   EïnATiîP    TOIS   AHO   TOY 

rYMxASiOY  EYBATOPiSTAis  ;  c'est-à-dire  le  roi 
Mitïiridate  -Eupator  aux  Eupaioristes  du 
Gymnase.  C'étoit  du  surnom  de  Mithridate  que 
ces  Eiipatoristes  étoient  ainsi  nommés ,  et  ce 
fut  de  sa  magnificence  qu^ils  reçurent  ce  vase  , 
destiné  sans  doute  aux  besoins  du  Gymnase. 

))  A  l'égard  des  deux  lettres  n  A  ,  le  P.  Corsini 
les  prend  pour  une  époque  désignant  la  cin- 
quante-quatrième année  du  règne  de  Mithri- 
date :  mais  je  penserois  plutôt  qu'elles  expri- 
ment la  capacité  du  vase  ,  et  je  me  fonde  sur 
ce  qu'elles  sont  précédées ,  sur  le  monument , 
par  un  de  ces  sigles  dont  les  anciens  se  servoient 
pour  exprimer  les  mesures.  Celui-ci  est  fort 
altéré  :  j'ai  cru  y  distinguer  un  p  et  un  îî  ;  mais 
ce  n'est  qu'une  conjecture.  L'usage  d'exprimer 
sur  les  vases  leur  capacité  ou  la  quantité  des 
mesures  qu'ils  contenoient ,  étoit  fort  commun 
parmi  les  anciens  :  outre  les  exemples  connus 
depuis  long-temps ,  les  monumens  décou- 
verts dans  la  ville  d'Herculanum  en  fournissent 
plusieurs  autres  5  et  c'est  d'après  cette  analogie 
que  je  conclus ,  sans  hésiter ,  que  le  vase  de 
Mithridate  contient   cinquante-quatre   de  cos 
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mesures,  dont  le  sigle,  presqu'imperceptible 
aujourd'hui,  déterminoit  autrefois  la  nature. 
Pour  l'évaluer  à  peu  près ,  je  fis  faire  un  vase 
de  fer-blanc  de  six  pouces ,  tant  en  longueur 
qu'en  largeur  et  profondeur^  je  m'en  servis 
pour  remplir  le  vase  de  bronze ,  et  je  m'assurai 
qu'il  contenoit  environ  seize  demi-pieds  cubi- 
ques d'eau  de  fontaine. 

))  Les  deux  mots  qui  forment  la  troisième  dif- 
ficulté, peuvent  présenter  différentes  leçons. 
Le  P.  Corsini  les  prend  pour  un  éloge  du  vin  con- 
tenu dans  le  vase ,  et  les  rend  par  ces  deux  mots  : 
Sy<I)AP  Aiasûze,  senectuiem  conserva^  ou  par 
ceux-ci  :  st^ap  à\AZQ.zic.i,senectuteTnconserpat. 
Mais  il  me  semble  que  c'est  mieux  entrer  dans 
l'esprit  des  monumens  anciens,  que  de  rappor- 
ter ces  deux  mots  à  l'un  des  ouvriers  à  qui 
nous  devons  ce  vase  ;  et  comme  la  première  let- 
tre du  premier  me  paroît  être  un  epsilon  ^  je  lis 
d'abord  et^ahs^  ou  ey<i>antos,  ou  etoamos  ,  etc. 
Je  lis  ensuite  AiAsnsE ,  que ,  par  une  ignorance 
dont  les  monumens  fournissent  plusieurs  exem- 
ples ,  l'ouvrier  a  tracé ,  au  lieu  de  aihsese  ,  ex- 
polivit  :  il  a  voulu  exprimer  les  soins  qu'il 
s'étoit  donnés  pour  embellir  et  réparer  ce  vase. 
Je  croirois  même  que  ces  derniers  mots  ont 
été  appliqués  sur  ses  bords  long-temps  après 
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les  autres  ;  car  ils  paroi ssent  être  d^un  autre 
siècle  et  d'une  autre  main. 

))  V.  Un  savant  de  Rome  m'a  communiqué  une 
remarque  importante  sur  certaines  médailles 
grecques  et  latines  de  l'empereur  Volusien ,  où 
Ton  voit  cette  légende  :  aytox.  k.  ta.  <^in.  taa. 
oyena.  oyoaoycianOc;  ou   bien   celle-ci  :  imp. 

C.   VA.    F.  GAL.    VEND.    VOLVSIANO  AVG.   On  s'cst 

partagé  sur  l'interprétation  des  mots  abrégés. 
Vaillant  pensoit  que  Volusien  avoit  pris  les 
noms  de  plusieurs  peuples  sarmates  qu'il 
avoit  vaincus.  Le  P.  Hardouin  ne  les  regardoit 
que  comme  des  noms  romains.  Suivant  le  pre- 
mier, il  falloit  traduire  la  légende  grecque  de 
cette  manière  :  imperator  c^sar  vandalicvs 

FINÎ^CVS   GALINDICVS    VENDÊNICVS    VOLVSIANVS. 

Suivant  le  second ,  il  falloit  la  rendre  ainsi  : 

IMPERATOR   CESAR  CAIVS  FINNIVS    GALLVS   VIN- 

DEX  VOLVSIANVS.  La  question  est  décidée  par 
plusieurs  inscriptions ,  dans  lesquelles  les  noms 
abrégés  sont  écrits  tout  au  long,  et  sur-tout 
par  celle-ci,  qui  n'a  pas  encore  été  publiée,  et 
que  j'ai  vue  chez  M.  le  marquis  Rliondanini: 

IMP.  C^S.  c.  VIBIO  TREBONIANO  GALJLO  PIO 
FELICI.  A...  PONTIF.  MAX...  TRIB.  POT.  Illf. 
COS.    II.    P.  P.    PROCOS. 
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IMP.  CMS,  C.  VIBIO  A.FINIO.  GALLO  VELDVM- 
NIANO    V.    PIO    FELICI   AVG.    PONTIF.    MAX... 

TRIE.    POTEST.    III I.   COS.     II.    P.   P.   P 

TRIBUS  PALATINA  CORP.  IVNIORUM  IVVE- 
NAL.  HO...  CLIENT.  DEVOTI  NVMINI  3VIAIES- 
TATIQUE  EOR.... 

HOMINES  NVM.  D  CCGC  LXVIII. 

))  Je  n'ai  rien  de  satisfaisant  à  proposer  sur 
le  nom  de  Veldumnianus ^  donné  à  Volusien  et 
à  un  des  consuls  de  Pan  272 ,  pour  savoir  d'où 
lui  venoit  celui  à!Ajinius  :  il  faut  rapprocher  du 
monument  que  je  viens  de  citer,  l'inscription 
suivante  rapportée  par  Muratori  : 

A  F  I  N  I  iE.  M.  F. 
G  E  M  I  N  iE.  B  E. 
Ç  I  A  N  ^     C.      F. 

V  X  O  R  I 

V  I  B  I    G  A  L  L  I    C.    V. 

VIBIUS    THVLLVS 

P  AT  RO  N I 

V  X  O  R  I. 

))  On  peut  présumer  avec   Muratori,  que 
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cette  Afinia  Gcmina  étoit  la  femme  de  Caius 
Vibius  Trébonianus  Gallus ,  qui  fut  depuis 
empereur,  et  qu'ainsi  Caius  Yibius  Gallus  Vo- 
lusianus  avoit  joint  à  ses  autres  noms,  celui  de 
sa  mère  Afinia  :  cet  usage  étoit  alors  assez  com- 
mun. Un  des  fils  de  Trajan,  Dèce ,  fut  nommé, 
ainsi  que  son  père ,  Quintus  Messius  Décius,  et 
prit  de  sa  mère  Hérennia  Etruscilla ,  les  noms 
de  Hérennius  Etruscus.  Salonin  prit,  de  son 
père  Gallien,  les  noms  de  Publius  Licinius, 
et  de  sa  mère  Cornélia  Salonina ,  ceux  de  Cor- 
nélius Saloninus;  et  pour  le  dire  en  passant, 
si  les  médailles  grecques  et  latines  d'Hostilia 
Sévéra,  rapportées  parGoltzius,  ne  sont  pas 
d'Otacilia  Sévéra,  nous  conclurons  de  l'ana- 
logie générale  que  nous  venons  d'indiquer , 
que  cette  Hostilia  étoit  la  mère  de  l'empereur 
Hostilien  ^ 

))  VI.  Il  me  reste  à  dire  un  mot  du  pied  antique , 
sur  lequel  on  a  proposé  tant  d'opinions  diffé- 
rentes. On  sait  qu'il  est  représenté  sur  quatre 
monumens  conservés  au  Capitole.  Ayant  résolu 
de  l'examiner  de  nouveau,  j'eus  recours  à  l'a- 

^  Les  médailles  d'Hostilia  Sévéra  sont  indiquées  dans 
le  trésor  de  Goltzius ,  pag.  i  lo ,  et  dessinées  de  sa  proprer 
main  dans  un  monument  précieux  que  possède  M.  le 
président  de  Coite,  pag.  g,  3io  et  3i2. 

initié 
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mitié  du  P,  Jacquier,  de  Tordre  des  minimes, 
et  je  le  priai  de  m'aider  de  ses  lumières  :  ainsi 
ce  que  j'en  dirai  me  sera  commun  avec  cet 
illustre  et  savant  géomètre.  Nous  nous  sommes 
rendus  plusieurs  fois  au  Capitole  j  nous  avons 
opéré  avec  les  instrumens  dont  le  P.  Réyillas 
s'étoit  servi  ,  et  sur-tout  avec  un  compas  de 
proportion  divisé  en  3oo  parties  égales. 

))  Nous  commencerons  par  le  pied  Capponien  ; 
il  est  divisé  en  quatre  parties  principales  :  nous 
négligerons  celles  des  extrémités,  à  cause  du 
biseau.  Chacune  des  deux  parties  intermé- 
diaires, après  un  examen  scrupuleusement  réi- 
téré, nous  a  donné  107  ^  du  compas  de  pro- 
portion, et  par  conséquent  le  pied  total  est  de 
43o  parties. 

»  Le  P.  Révillas  fit  exécuter  en  bronze  ce 
pied  Capponien  ;  nous  l'avions  entre  les  mains» 
Rapporté  au  compas  ,  il  nous  a  donné  428 
parties j  en  sorte  que  le  pied  Capponien,  sui- 
vant nos  observations,  est  au  pied  de  Révillas, 
comme  4oo  est  à  4 2 8. 

))  Le  P.  Ré  villas  s'étoit  servi  d'un  pied  d'An- 
gleterre ,  tiès-exactenient  divisé  en  12  par- 
ties, et  chaque  parlie  est  déplus  divisée  en 
10  autres.  Nous  avons  employé  le  même  pied  , 
sur  lequel,  ayant  rapporté  nos  mesures,  nous 

Bb 
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avons  trouvé  que  le  pied  Capponien  contenoit 
116  parties  du  pied  de  Londres;  en  sorte  que 
le  pied  Capponien  est  au  pied  de  Londres, 
comme  1 16  esta  1 20  ,  ou  comme  58  est  à  60. 

))  Pour  déterminer  le  rapport  du  pied  Cap- 
ponien au  pied  de  Paris ,  le  P.  Révillas  s'est 
servi  du  rapport  entre  notre  pied-de-roi  et  le 
pied  anglais,  qui  est  de  864  à  81 1.  Nous  avons 
suivi  son  raisonnement,  pour  voir  en  quoi  nous 
différons  de  lui.  Il  considère  le  pied  de  Paris 
divisé  en  1 2  pouces ,  chaque  pouce  en  12  lignes; 
et  pour  une  plus  grande  exactitude  ,  il  imagine 
chaque  ligne  divisée  en  10  parties.  Maintenant, 
puisque  le  rapport  du  pied  de  Paris  au  pied 
d'AngleLerre  ,  est ,  selon  les  observations  de 
l'académie  des  sciences,  comme  864  à  811 ,  on 
voit  aisément  que  ce  rapport,  dans  la  divi- 
sion de  Révillas,  est  de  i,44o  à  i,55i  J.  Il  sera 
fort  aisé  de  rapporter  le  pied  Capponien  au 
pied  de  Paris ,  puisque  nous  avons  le  rapport 
du  j)ied  Capponien  au  pied  d'Angleterre  ,  et  le 
rapport  du  pied  d'Angleterre  au  pied  de  Paris. 
Il  suffit  pour  cela  de  faire  cette  proportion  : 
120  :  1 1 6  :  :  1 ,55 1  z  :  î  ,3o6  hz  :  c'est  pourquoi  le 
pied  Capponien  est  au  pied  de  Paris,  comme 
i,5o6  78  à  i,44o.  Cependant  le  P.  Ré  villas  a 
trouvé  le  rapport  de  ijSog  U  à  i,44o  j  mais  nous 
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pensons  qu'il  y  a  quelqu^erreur  de  calcul  dans 
ces  réductions  qu'il  ne  détaille  point  assez , 
puisque  le  pied  Capponien  étant  plus  court 
suivant  ses  observations  que  selon  les  nôtres,  il 
auroit  dû  trouver  un  rapport  plus  grand  que 
celui  que  nous  avons  trouvé  ,  et  cependant  le 
sien  est  plus  petit. 

))  Le  pied  Ébutien  étoit  originairement  divisé 
en  quatre  parties  principales ,  et  chaque  partie 
rétoit  peut-être  en  quatre  autres.  Nous  avons 
négligé  les  deux  dernières ,  parce  que  les  extré- 
mités ne  sont  pas  assez  régulières.  La  ligne  qui 
^éparoit  la  troisième  de  la  quatrième,  a  dis- 
pant  ;  ainsi  il  ne  reste  que  la  seconde  division 
qui  est  bien  terminée  de  part  et  d^autre ,  et  qui 
nous  a  donné  exactement  107  parties  z  du  com- 
pas de  proportion.  Le  pied  total  est  donc  de 
43o  parties ,  et  semblable  au  pied  Capponien. 

))  Le  pied  Statilien  est  le  mieux  conservé  de 
tous.  Il  est  divisé  en  quatre  parties  princi- 
pales ,  et  chaque  partie  en  quatre  autres ,  par 
des  lignes  formées  chacune  de  trois  points; 
mais  ces  points  sont  d'une  grosseur  énorme  , 
et  les  sous-divisions  des  extrémités  sont  très- 
irrégulières.  Nous  nous  sommes  attachés,  suivant 
notre  méthode  ,  aux  deux  divisions  principales 
du  milieu  ,  et ,  en  prenant  toutes  les  précautions 

jab  :i 
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possibles  ,  nous  avons  trouvé  que  chacune  con- 
tenoit  106  parties  du  compas  de  proportion,  et 
le  pied  total  42  4.    La  différence   de  ces  pieds 
aux  deux  précédens,  nous  obligea  d'examiner, 
avec  une  nouvelle  attention ,  le  pied  Cossutien 
qui ,  par  des  mesures  précédentes ,  nous  pa- 
roissoit  déjà  égal   au  Statilien.   Nous  en  ap- 
prochâmes  un  flambeau,  et  nous  aperçûmes 
quelques  sous-divisions  fines ,  et ,  entr'autres , 
une  qui  est  très  -  régulièrement  marquée ,   et 
qui  contient  lè  de  parties  du  pied  entier  ;  car 
î6  répondroient  à  79  parties  1  du   compas  de 
proportion,  et  le  pied  entier  donneroit  424 
parties,  tout  comme  le  Statilien.  Ayant  donc 
fait  les  mêmes  opérations  sur  le  pied  Cossutien 
que  sur  le  Capponien ,  nous  avons  trouvé  que 
le  pied  Cossutien  étoit  au  pied  de  Paris ,  comme 
3,288  riis  à  i,44o.  Le  P.  Révillas  paroît  avoir 
fait  la  même  faute  à  l'égard  de  ce  pied  qu^à 
1  égard   du  premier,   rayant  tenu  plus  grand 
qu'il   ne    devoit    être    selon   ses    observations 
même. 

))  Dans  le  temps  que  nous  étions  occujDés  de 
ce  travail,  M.  Bottari,  l'un  des  préfets  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  iious  communiqua 
un  pied  de  bronze  antique,  dont  la  conserva- 
tion ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  est  divisé  eu 
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douze  pouces  sur  une  de  ses  faces,  et  en  seize 
doigts  sur  l'autre.  Nous  en  prîmes  la  mesure, 
tant  en  gros  qu'en  détail ,  et  nous  le  trouvâmes 
parfaitement  conforme  au  pied  Capponien.  On 
voit  donc  que ,  de  cinq  monumens ,  trois  don- 
nent la  même  mesure  du  pied  ;  les  deux  autres 
ne  doivent  peut-être  pas  nous  arrêter.  Le  Stati- 
lien  offre  des  sous-divisions  irrégulières,  et 
celles  du  Cossutien  sont  presque  toutes  effacées. 
Le  pied  de  Lucas  Pétus  ^  gravé  sur  une  table 
de  marbre  dans  la  cour  du  palais  des  Conserva- 
teurs, vient  à  l'appui  des  premiers;  il  donne 
lo  pouces  lo  lignes  ^  :  le  Capponien  donne  lo 
pouces  lo  lignes  -ro  ;  la  différence  est  donc  d'un 
dixième  de  ligne  environ. 
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Il  n'est  point  de  voyageur  français  qui,  séjour- 
nant à  Rome,  n'ait  connu  le  savant  Jacquier, 
minime  :  son  cabinet  étoit  le  rendez-vous  des 
gens  de  lettres ,  des  savans  de  toutes  les  nations, 
et  particulièrement  de  la  nôtre  j  ses  conseils , 
.ses  liaisons ,  ses  bontés  étoient  pour  nous  du 
plus  grand  secours  dans  une  ville  où  nous 
étions  moins  chéris  que  redoutés. 

Le  P.  Jacquier  prodiguoit  ses  services  aux 
poètes,  aux  simples  littérateurs;  mais  il  avoit 
pour  les  savans  une  prédilection  plus  con- 
forme au  genre  de  ses  études  et  de  ses  connois- 
sances.  On  sent  combien  il  devoit  aimer  Tabbé 
Barthélémy.  M.  de  Cotte  a  trouvé ,  dans  les  pa- 
piers que  ce  dernier  a  laissés ,  les  mesures  dont 
il  parle  dans  sa  XXXYIF  Lettre ,  et  sa  famille 
m'a  permis  d'en  enrichir  cet  Appendice. 

J^iEL  Lettre  et  tous  les  calculs  suivans  sont 
écrits  de  la  main  du  P.  Jacquier. 


C  ^^  ) 


A  M.  VAhhé  BARTHELEMY  y  au  Palais 
de  son  Excellence  Monseigneur  V Ambas- 
sadeur de  France  à  Rome. 

<(  Monsieur  et  cher  compagnon. 

DE    VOYAGE  y. 

))  Pour  mieux  exécuter  vos  ordres ,  j'ai  pro- 
fité du  beau  temps,  ce  matin,  pour  m^assurer 
de  la  vérité  de  mes  mesures.  Je  me  suis  trans- 
porté au  Colisée  avec  un  architecte  ;  j'ai  trouvé 
le  grand  diamètre  égal  à  5 60  palmes,  et  le  petit 
à  096.  J'ai  répété  mes  calculs  en  suivant  une 
autre  méthode  5  j'ai  cru  que  ,  l'ovale  n'étant  pas 
bien  alongée  ,  je  pouvois  la  considérer  comme 
un  cercle  dont  le  diamètre  seroit  égal  à  la  moitié 
de  la  somme  des  deux  diamètres  de  l'ovale; 
Cette  seconde  méthode  m'a  donné,  à  très-peu 
près,  1,474  palmes  de  circonférence,  comme 
je  vous  Fai  donnée  hier ,  et  telle  que  je  l'avois 
trouvée  parles  approximations  ordinaires.  C'est 
pourquoi  je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  quel- 
qu'erreur  dans  le  livre  que  je  lus  chez  vous^. 
La  surface  du  Colisée ,  ou  plutôt  l'aire ,  est  égale 

à  175,406  pahnes. 

)i  Jacquier  )>. 
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Cette  Lettre  est  accompagnée  du  détail  des 
mesures. 

palmes. 

«  Nous  avons  trouvé  la  circon- 


férence  du  Colisée ,                      égale  à 

1,474 

Z"""  Ordre  Corinthien. 

Solidité  du  mur^^  qui  contient 

la  frise  et  la  corniche  , 

520,825 

Surface , 

78,122 

Solidité  du  mur  B  ^  qui  règne 

le  long  de  Tordre  , 

572,285 

Surface , 

62,o52 

Solidité  des  pilastres  Cy 

8,490 

Surface , 

7,64i 

Solidité  des  socles  D , 

2,6o4 

Surface , 

1,645 

Vide  des  fenêtres  £, 

5,108 

Surface  , 

5,180 

Solidité  des  socles  jP, 

io4,4o8 

Surface , 

16,572 

Solidité  des  piédestaux  G, 

6,545 

Surface , 

4,760 

Vide  des  fenêtres  Hj 

55,781 

Surface, 

i,4oo 

IP  Ordre  Corinthien. 

Solidité  des  murs  / ,  i6o,2o5 
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palmes. 

Surface ,                                      égale  à 

1 3,654 

Solidité  du  mur  L^ 

639,961 

Surface , 

63,4oo 

Solidité  des  colonnes  M^ 

8,800 

Surface  , 

3o,ooo 

Solidité  des  piédestaux, 

7,837 

Surface , 

29,460 

Vide  des  arcs  P , 

5o4,ooo 

Surface , 

95,200 

Vide  des  murs  0, 

220^611 

Surface , 

525220 

Ordre  Ionique. 

Solidité  du  mur  Q,  qui  contient 

Farchitrave,  la  frise  et  la  cor- 

niche , 

120,920 

Surface , 

8,475 

Solidité  du  mur  R^ 

749,667 

Surface , 

64,387 

Solidité  des  colonnes  S^ 

8,4oo 

Surface , 

32,219 

Solidité  des  piédestaux  T ^ 

i],o83 

Surface , 

5,5oo 

Vide  des  murs  U  y 

360,680 

Vide  des  arcs  X, 

208,080 

Surface  des  vides  précédens, 

64,020 

(  39^  ) 

palme»» 

Solidité  des  pilastres  qui  sont  dans 

les  galeries  ,  égale  à      2,1 56 

Surface ,  25,900 
Ordre  Dorique, 

Solidité  du  mur  Z  ^  qui  contient 
l'arcliitrave ,  la  frise  et  la  cor- 
niche ,  181,670 
Surface,  12,529 
Solidité  du  mur  TV'^  698,748 
Surface ,  70,700 
Solidité  des  colonnes  doriques ,  23,562 
Surface,  20,265 
Vide  du  mur ,  ensemble  avec  le 

vide  des  arcs  ,  493,5o2 

Surface ,  34,536 
Solidité  des  pilastres  qui  sont  dans 

la  galerie ,  23,562 

Surface,  i9?^54 

Solidité  des  marches  inférieures,  i4o,5o4 

Surface ,  7,080 


Solidité  totale ,  1,928,076 

Surface  totale  ,  soustraction  faite 

des  vides  ,  3 26,1 38 

Surface  totale ,  ensemble  avec  les 

vides ,  56o,4oo 
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))  Il  faut  observer  que,  dans  les  précédens 
calculs,  nous  n'avons  considéré  qu'une  des  sur- 
faces des  murs  ,  et  qu'ainsi  nous  devons  aug- 
menter la  surface  totale  de  toute  cette  quantité 
qui  manque  :  cela  étant  fait,  nous  aurons,  pour 
cette  surface  entière ,  992,725. 

))  Nous  remarquerons  qu'il  y  a  des  parties  fort 
irrégulières ,  et  dont  on  n'a  pu  avoir  les  dimen- 
sions que  par  approximation.  Mais  nous  avons 
eu  soin  de  nous  tenir  toujours  au-dessous  du 
vrai  :  ainsi  les  calculs  pécheront  plus  par  défaut 

que  par  excès. 

Résultats,    * 

))  Le  palme  cubique  coûte  1 1  halochi.  Ainsi 
le  prix  total  de  toute  la  somme  des  palmes  cu- 
biques est  égal  à  2,120,088  scudi  roinani. 

))  Il  faut  augmenter  cette  somme  du  prix 
qu^on  appelle  main-d'œuvre.  Ce  prix  est  dif- 
férent selon  les  différentes  circonstances  et  se- 
lon les  difficultés  du  bâtiment.  Le  prix  moyen 
est  de  j  de  paolo  y  ainsi  le  prix  des  pierres  , 
ensemble  avec  la  main-d'œuvre,  est  égal  à 
2,184,357  scudi  romani.  Le  travail  des  pierres 
ne  s'estime  point  à  raison  de  la  solidité ,  mais  de 
la  surface.  Ce  prix  est  différent  selon  la  nature  de 
l'ouvrage.  Nous  emj)loierons  un  prix  moyen, 
10  baiochi  j  et  nous  trouverons  ,  pour  prix  de 
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l'ouvrage ,  992,721  scucli  romani ,  lequel,  étant 
ajouté  à  la  somme  précédente,  nous  donnera, 
pour  prix  total,  3,177,078  scucli  romani. 

))  Nous  n^avons  considéré  dans  ces  calculs 
que  deux  faces  du  Colisée,  et  par  conséquent 
comme  étant  composées  d'une  seule  pierre  j, 
dont  la  solidité  seroit  égale  à  celle  que  nous 
avons  déterminée.  Pour  avoir  la  juste  valeur  de 
l'ouvrage,  il  faudroit  savoir  le  nombre  des 
pierres.  Nous  pourrons  supposer,  ce  qui  est 
certainement  bien  au-dessous  du  vrai ,  que  le 
Colisée  est  composé  de  pierres  cubiques  qui  ont 
six  palmes  de  longueur,  largeur  et  épaisseur, 
et  dont  la  solidité  soit  par  conséquent  de  216 
palmes  cubiques.  Nous  trouvons,  en  partant 
de  cette  supposition,  que  le  Colisée  contient 
8,926  de  ces  pierres,  dont  chaque  face  est  égale 
à  36  palmes  carrés.  Ainsi,  considérant  les  qua- 
tre faces  que  nous  n'avions  point  calculées , 
nous  les  trouverons  égales  à  1,285,344  palmes 
carrés.  Le  plus  bas  prix  de  ces  ouvrages  est  de 
3  haiochik^owY  un  palme  carré.  C'est  pour- 
quoi le  prix  de  ces  faces  que  nous  avions  omis  , 
est  égal  à  40,987  scucli  roinani^  lequel,  étant 
ajouté  à  la  somme  précédente ,  donnera  , 
3,218,065  scudi  romani.  Cette  somme,  réduite 
en  livres,  est  égale  à  16,894,851  )). 


I 
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No.    X  I. 

J.  o  u  T  porte  à  présumer  que  c'est  de  ces  mo- 
mens  que  date  la  résolution  irrévocable  du 
grand  ouvrage  d^ ^nacharsisy- Bar thehuiy  nous 
a  donné  le  secret  de  sa  première  pensée  à  cet 
égard ,  dans  ses  Méjnoires  sur  sa  vie.  Ce  pas- 
sade offre  un  des  morceaux  les  plus  intéressans 
concernant  Tétat  de  l'Italie,  à  l'une  des  époques 
les  plus  mémorables.  Ce  tableau  ne  sauroit  être 
assez  connu. 

((  I^e  hasard,  dit-il,  m'inspira  l'idée  du  Voyage 
d^Anacharsis.  J'étois  en  Italie  en  1765,  moins 
attentif  à  l'état  actuel  des  villes  que  je  parcou.- 
rois ,  qu'à  leur  ancienne  splendeur.  Je  remon- 
tois  naturellement  au  siècle  où.  elles  se  dispu- 
toient  la  gloire  de  fixer  dans  leur  sein  les  sciences 
et  les  arts  ;  et  je  pensois  que  la  relation  d'un 
voyage  entrepris  dans  ce  pays  vers  le  temps  de 
Léon  X ,  et  prolongé  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années ,  présenteroit  un  des  plus  intéres- 
sans et  des  plus  utiles  spectacles  pour  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  cette  esquisse  légère.  Un  français 
passe  les  Alpes  :  il  voit  à  Pavie  Jérôme  Cardan , 
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qui  a  écrit  sur  presque  tous  les  sujets,  et  dont 
les  ouvrages  contiennent  dix  volumes  in-folio, 
A  Parme  ,  il  voit  le  Corrége  peignant  à  fresque 
le  dôme  de  la  cathédrale  5  à  ^lantoue  ,  le  comte 
Balthazar  Castillon ,  auteur  de  l'excellent  ou- 
vrage intitulé:  Le  Courtisan,  //  Cortigiano  ; 
à  Vérone ,  Fracastor ,  médecin  ,  philosophe , 
astronome  ,  mathématicien ,  littérateur  ,  cos- 
mographe  ,  célèbre  sous  tous  les  rapports , 
mais  sur  -  tout  comme  poète  ;  car  la  plupart 
des  écrivains  cherchoient  alors  à  se  distinguer 
dans  tous  les  genres ,  et  c'est  ce  qu»  doit  arriver 
lorsque  les  lettres  s'introduisent  dans  un  pays. 
A  Padoue  ,  il  assiste  aux  leçons  de  PhiHppe 
Dèce  ,  professeur  en  droit ,  renommé  par  la 
supériorité  de  ses  talens  et  de  ses  lumières  : 
cette  ville  étoit  dans  la  dépendance  de  Venise. 
Louis  XII,  s'étant  emparé  du  Milanez,  voulut 
en  illustrer  la  capitale ,  en  y  établissant  Dèce  j 
il  le  lit  demander  à  la  répubUque  qui  le  refusa 
long-temps.  Les  négociations  continuèrent ,  et 
l'on  vit  le  moment  où  ces  deux  puissances 
alloient  en  venir  aux  mains  pour  la  possession 
d'un  jurisconsulte. 

))  Notre  voyageur  voit  à  Venise  Daniel  Bar- 
baro ,  héritier  d'un  nom  très-heureux  pour  les 
lettres,  et  dont  il  a  soutenu  l'éclat  par  des 
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commentaires  sur  la  rhétorique  d^Aristote ,  par 
une  traduction  de  Vitruve ,  par  un  traité  sur  la 
Perspective ,  Paul  Manuce ,  qui  exerça  Timpri- 
merie ,  et  qui  cultiva  les  lettres  avec  le  même 
succès  que  son  père ,  Aide  Manuce.  Il  trouve 
chez  Paul  toutes  les  éditions  des  anciens  auteurs 
grecs  et  latins ,  nouvellement  sorties  des  plus 
fameuses  presses  d^Italie ,  entr'autres  celle  de 
Cicéron  en  quatre  volumes  in-folio  ,  publiée  à 
Milan  en  i4g9  ,  et  le  Psautier  en  quatre  langues, 
hébreu ,  grec ,  chaldéen  et  arabe ,  imprimé  à 
Gènes  en  1016. 

))  Il  voit  à  Ferrare,  PArioste  :  à  Bologne, 
six  cents  écoliers  assidus  aux  leçons  de  juris- 
prudence que  donnoit  le  professeur  Ricini ,  et  de 
ce  nombre,  Alciat  qui ,  bientôt  après  ,  en  ras- 
sembla huit  cents  ,  et  qui  effaça  la  gloire  de 
Barthole  et  d'Accurse  :  à  Florence,  Machiavel, 
les  historiens  Guichardin  et  Paul  Jove  ,  une 
université  florissante ,  et  cette  maison  de  Mé- 
dicis  ,  auparavant  bornte  aux  opérations  du 
commerce  ,  alors  souveraine  et  alliée  à  plusieurs 
maisons  royales  5  qui  montra  de  grandes  vertus 
dans  son  premier  état ,  de  grands  vices  dans  le 
second  ,  et  qui  fut  toujours  célèbre  ,  parce 
qu'elle  s'intéressa  toujours  aux  lettres  et  aux 
arts  :   à  Sienne  ,  Mathiole  travaillant   à  son 
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Commentaire  sur  Dioscoride  :  à  Rome,  Michel- 
Ange  élevant  la  coupole  de  Saint-Pierre  ,  Ra- 
phaël peignant  les  galeries  du  Vatican,  Sadolet 
et  Bembe^  depuis  cardinaux,  remplissant  alors 
auprès  de  Léon  X  la  place  de  secrétaires;  le 
Trissin  donnant  la  première  représentation  de 
sa  Sophonisbe,  première  tragédie  composée 
par  un  moderne  ;  Béroald  ,  bibliothécaire  du 
Vatican,  s'occupant  à  publier  les  Annales  de 
Tacite  qu'on  venoit  de  découvrir  enWestphalie, 
et  que  Léon  X  avoit  acquises  pour  la  somme  de 
cinq  cents  ducats  d'or  ;  le  même  pape  proposant 
des  places  aux  savans  de  toutes  les  nations,  qui 
viendroient  résider  dans  ses  états ,  et  des  ré- 
compenses distinguées  à  ceux  qui  lui  apporte- 
roientdes  manuscrits  inconnus. 

))  A  Naples ,  il  trouve  Talésio  travaillant  à  re- 
produire le  système  de  Parménide,  et  qui,  sui- 
vant Bacon ,  fut  le  premier  restaurateur  de  la 
philosophie  :  il  trouve  aussi  ce  Jordan  Bruno , 
que  la  nature  sembloit  avoir  choisi  pour  son 
interprète  ,  mais  à  qui ,  en  lui  donnant  un  très- 
beau  génie ,  elle  refusa  le  talent  de  se  gouver- 
ner. 

))  Jusqu'ici  notre  voyageur  s'est  borné  à  tra- 
Terser  raY^idement  l'Italie ,  d'une  extrémité  à 
l'autre  ;  marchant  toujours  entre  des  prodiges , 

je 


ï 
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je  veux  dire ,  entre  de  grands  monumens  et  de 
grands  hommes ,  toujours  saisi  d'une  admira- 
tion qui  croissoit  à  chaque  instant.  De  sem- 
blables objets  frapperont  par-tout  ses  regards , 
lorsqu'il  multipliera  ses  courses  :  de-là,  quelle 
moisson  de  découvertes ,  et  quelle  source  de 
réflexions  sur  l'origine  des  lumières  qui  ont 
éclairé  l'Europe  !  Je  me  contente  d'indiquer  ces 
recherches  ;  cependant  mon  sujet  m'entraîne  , 
et  exige  encore  quelques  développemens. 

))  Dans  les  V^  et  VF  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, l'Italie  fut  subjuguée  par  les  Hérules, 
les  Goths,  les  Ostrogoths  et  d'autres  peuples 
jusqu'alors  inconnus  5  dans  le  XV^ ,  elle  le  fut, 
sous  des  auspices  plus  favorables ,  par  le  génie  et 
par  les  talens.  Ils  y  furent  appelés,  ou  du  moins 
accueillis  par  les  maisons  de  Médicis,  d'Est, 
d'Urbin  ,  de  Gonzague ,  par  les  plus  petits  sou- 
verains ,  par  les  diverses  républiques  :  par- tout 
de  grands  hommes,  les  uns  nés  dans  le  pays 
même,  les  autres  attirés  des  pays  étrangers^ 
moins  par  un  vil  intérêt  que  par  des  distinctions 
flatteuses  5  d'autres  appelés  chez  les  nations 
voisines  ,  pour  y  propager  les  lumières  ,  pour  y 
veiller  sur  l'éducation  de  la  jeunesse ,  ou  sur  la 
santé  des  souverains. 

w  Par-tout  s'organisoientdes  universités,  des 
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collèges  5  des  imprimeries  pour  toutes  sortes 
de  langues  et  de  sciences  ,  des  bibliothèques 
sans  cesse  enrichies  des  ouvrages  qu'on  y  pu- 
blioit ,  et  des  manuscrits  nouvellement  appor- 
tés des  pays  où  l'ignorance  avoit  conservé  son 
empire.  Les  académies  se  multiplièrent  telle- 
ment 5  qu'à  Ferrare  on  en  comploit  dix  à 
douze ,  à  Bologne  environ  quatorze ,  à  Sienne 
seize.  Elles  avoient  pour  objet  les  sciences ,  les 
belles-lettres,  les  langues,  l'histoire,  les  arts. 
Dans  deux  de  ces  académies ,  dont  l'une  étoit 
spécialement  dévouée  à  Platon,  et  l'autre  à  son 
disciple  Aristote ,  étoient  discutées  les  opinions 
de  l'ancienne  philosophie ,  et  pressenties  celles 
de  la  philosophie  moderne.  A  Bologne ,  ainsi 
qu'à  Venise ,  une  de  ces  sociétés  veilloit  sur 
l'imprimerie  ,  sur  la  beauté  du  papier,  la  fonte 
des  caractères,  la  correction  des  épreuves,  et 
sur  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  perfec- 
tion des  éditions  nv-iuvelles. 

-))  L'Italie  étoit  alors  le  pays  où  les  lettres 
avoient  lait  et  faisoient  tous  les  jours  le  plus 
de  pi  ogres.  Ces  progrès  étoient  l'effet  de  l'é- 
anulation  entre  les  divers  gouvernemens  qui 
la  partageoient ,  et  de  la  nature  du  climat. 
Dans  chaque  Etat,  les  capitales,  et  même  des 
villes  moins  considérables,  étoient  extrême- 
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înent  avides  d'instruction  et  de  gloire  :  elles 
ofifroient  presque  toutes  aux  astronomes  des  ob- 
servatoires, aux  anatomistes  des  amphithéâtres, 
aux  naturalistes  des  jardins  de  plantes,  à  tous 
les  gens  de  lettres  des  collections  de  livres,  de 
médailles  et  de  monumens  antiques  ;  à  tous  les 
genres  de  connoissances ,  des  marques  écla- 
tantes de  considération ,  de  reconnoissance  et 
de  respect. 

))  Quant  au  climat,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
dans  cette  contrée  des  imaginations  actÏA^es  et 
fécondes,  des  esprits  justes,  profonds,  propres 
à  concevoir  de  grandes  entreprises,  capables 
de  les  méditer  long- temps ,  et  incapables  de  les 
abandonner  quand  ils  les  ont  bien  conçues.  C'est 
à  ces  avantages  et  à  ces  qualités  réunies,  que 
l'Italie  dut  cette  masse  de  lumières  et  de  taléns 
qui ,  en  quelques  années ,  l'éleva  si  fort  au  ('.essus 
des  autres  contrées  de  l'Europe. 

»  J'ai  placé  l'Arioste  sous  le  pontificat  de 
Léon  X;  j'aurois  pu  mettre,  parmi  les  cont  m- 
porains  de  ce  poète,  Pétj arque,  f^uoiqii'il  ait 
vécu  environ  cent  cinquante  ans  avant  iui ,  et  le 
Tasse  qui  naquit  onze  ans  après  :  le  premier, 
parce  que  ce  ne  fut  que  sous  Léon  X  que  ses 
poésies  italiennes  ,  oubliées  presqie  (!ès  leur 
naissance  ,  furent  goûtées  et  obtiLueJil  quantité 
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d'éditions  et  de  commentaires  ;  le  Tasse ,  parce 
qu'il  s 'é toit  formé  en  grande  partie  sur  PArioste. 
C'est  ainsi  qu'on  donne  le  nom  du  Nil  aux  sour- 
ces et  aux  embouchures  de  ce  fleuve.  Tous  les 
genres  de  poésie  furent  alors  cultivés  et  lais- 
sèrent des  modèles.  Outre  TArioste,  on  peut 
citer ,  pour  la  poésie  italienne  ,  Bernard  Tasse , 
père  du  célèbre  Torquat,  Hercule  Bentivoglio, 
Annibal  Caro,  Bemi;  pour  la  poésie  latine, 
Sannazar,  Poli  tien,  Vida,  Béroaldj  et  parmi 
ceux  qui,  sans  être  décidément  poètes ,  faisoient 
des  vers ,  on  peut  compter  LéonX,  Machiavel, 
Michel- Ange  ,  Benvenuto  Cellini  qui  excella 
dans  la  sculpture,  l'orfèvrerie  et  la  gravure. 

))  Les  progrès  de  l'architecture  dans  ce  siècle 
sont  attestés ,  d'un  côté ,  par  les  ouvrages  de 
Serlio,  de  Vignole  et  de  Pallade,  ainsi  que  par 
cette  foule  de  commentaires  qui  parurent  sur  le 
traité  de  Vitruve;  d'un  autre  coté,  par  les  édi- 
fices publics  et  particuliers  construits  alors,  et 
qui  subsistent  encore. 

))  A  l'égard  de  la  peinture ,  j'ai  fait  mention 
de  Michel- Ange  ,  de  Pvaphaël ,  du  Corrége  ;  il 
faut  leur  joindre  Jules- Romain,  le  Titien, 
André  del  Sarte  qui  vivoient  dans  le  même 
temps ,  et  cette  quantité  de  génies  formés  par 
jeurs  leçons  ou  par  leurs  ouvrages. 
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))  Tous  les  jours  il  paroissoit  de  nouveaux 
écrits  sur  les  systèmes  de  Platon,  d'Aristote  et 
des  anciens  philosophes.  Des  critiques  obstinés, 
tels  que  Giraldus,  Panvinius,  Sigonius ,  tra- 
vailloient  sur  les  antiquités  romaines ,  et  presque 
toutes  les  villes  rassembloient  leurs  annales. 
Tandis  que,  pour  connoître  dans  toute  son 
étendue  Phistoire  de  Thomme,  quelques  écri- 
vains remontoient  aux  nations  les  plus  an- 
ciennes ,  des  voyageurs  intrépides  s^exposoient 
aux  plus  grands  dangers ,  pour  découvrir  les 
nations  éloignées  et  inconnues  ,  dont  on  ne 
faisoit  que  soupçonner  l'existence.  Les  noms 
de  Christophe  Colomb  génois ,  d'Améric-Ves- 
puce  de  Florence  ,  de  Sébastien  Cabot  de  Ve- 
nise ,  décorent  cette  dernière  liste ,  bientôt 
grossie  par  les  noms  de  plusieurs  autres  Ita- 
liens ,  dont  les  relations  furent  insérées ,  peu 
de  temps  après ,  dans  la  collection  de  Ramusio, 
leur  compatriote. 

))  La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
en  i453,  et  les  libéralités  de  LéonX,  firent 
refluer  en  Italie  quantité  de  Grecs  qui  appor- 
tèrent avec  eux  tous  les  livres  élémentaires  re- 
latifsaux  mathématiques.  On  s'empressa  d'é- 
tudier leur  langue  ;  leurs  livres  furent  imprimés , 
traduits,  expliqués,  et  le  goût  delà  géométrie 
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devint  général.  Plusieurs  lui  consacroient  tous 
leurs  momens  ;  tels  furent  Commandon,  Tar— 
taglia  :  d'autres  l'as.socioient  à  leuis  premiers 
travaux  ;  tel  fut  Maurolico  de  Messine  ,  qui  pu- 
blia différens  ouvrages  sur  raritlunétique,  les 
mécaniques  ,  Pastronomie ,  l'optique ,  la  mu- 
sique ,  l'histoire  de  Sicile  ,  la  grammaire,  la  vie 
de  quelques  saints ,  le  mart3^rologe  romain ,  sans 
liégliger  la  poésie  italienne  :  tel  fut  aussi  Augus- 
tin  Nifo ,  professeur  de  philosophie  à  Rome 
sous  Léon  X ,  qui  écri^dt  sur  l'astronomie ,  la 
médecine  ,  la  politique ,  la  morale  ,  la  rhéto^ 
rique  ,  et  sur  plusieurs  autres  sujets. 

))  L'anatomie  fut  enrichie  par  les  observa- 
tions de  Fallope  de  Modène,  d'Aquapendente 
son  disciple  ,  de  Bolognini  de  Padoue,  de  Vigo 
de  Gènes  ,  etc. 

))  xildrovandi  de  Bologne,  après  avoir,  pendant 
quarante-huit  ans  ,  professé  la  botanique  et  la 
philo-ophie  dans  l'université  de  cette  ville  ^ 
laissa  un  Cours  d'histoire  naturelle  en  dix-sept 
volumes  in  folio.  Parmi  cette  immense  quantité 
d'ouvrages  qui  parurent  alors ,  je  n'ai  pas  fait 
mention  de  ceux  qui  avoient  spécialement  pour 
objet  la  ihéologie  ou  la  jurisprudence,  parce 
qu'ils  sont  connus  de  ceux  qui  cultivent  ces. 
ecieuces,  et  qu'ils  intéresseut  peu  ceux  à  qui 


(  4o7  ) 
elles  sont  étrangères.  A  Pégard  des  autres 
classes  ,  je  n'ai  cité  que  quelques  exemples  pris, 
pour  ainsi  dire,  au  hasard.  Ils  suffiront  pour 
montrer  les  diiférens  genres  de  littérature  dont 
on  aimoit  à  s^occuper ,  et  les  difFérens  moyens 
qu'on  employoit  pour  étendre  et  multiplier  nos 
connoissances. 

))  Les  progrès  des  arts  favorisoient  le  goût 
des  spectacles  et  de  la  magnificence.  L'étude 
de  l'histoire  et  des  monumens  des  Grecs  et 
des  Romains  inspiroit  des  idées  de  décence , 
d'ensemble  et  de  perfection  qu'on  n'ayoit  point 
eues  jusqu'alors.  Julien  de  Médicis ,  frère  de 
Léon  X,  ayant  été  proclamé  citoyen  romain, 
cette  proclamation  fut  accompagnée  de  jeux 
publics  5  et  sur  un  vaste  théâtre  construit  ex- 
près dans  la  place  du  Capitole  ,  on  représenta 
pendant  deux  jours  une  comédie  de  Plante , 
dont  la  musique  et  l'appareil  extraordinaire 
excitèrent  l'admiration  générale.  Le  pape ,  qui 
crut  en  cette  occasion  devoir  convertir  en  un 
acte  de  bienfaisance  ce  qui  n'étoit  qu'un  acte 
de  justice,  diminua  quelques-uns  des  impôts; 
et  le  peuple ,  qui  prit  cet  acte  de  justice  pour 
un  acte  de  bienfaisance ,  lui  éleva  une  statue. 

:»  Un  observateur  qui  verroit  tout-à-coup  la 
nature  laisser  échapper  tant  de  secrets,  la  plii- 
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losopliie  tant  de  vérités,  l'industrie  tant  de 
nouvelles  pratiques,  dans  le  temps  même  qu'on 
ajoutoit  à  l'ancien  monde  un  monde  nouveau, 
croiroit  assister  à  la  naissance  d'un  nouveau 
genre  humain  :  mais  la  surprise  que  lui  cause- 
roient  toutes  ces  merveilles,  diminueroit  aussi- 
tôt qu'il  verroit  le  mérite  et  les  talens  luttant 
avec  avantage  contre  les  titres  les  plus  respec- 
tés ,  les  savans  et  les  gens  de  lettres  admis  à  la 
pourpre  romaine ,  aux  conseils*  des  rois  ,  aux 
places  les  plus  importantes  du  gouvernement , 
à  tous  les  honneurs,  à  toutes  les  dignités. 

))  Pour  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  le  Voyage 
que  je  me  proposois  de  décrire ,  il  suffiroit 
d'ajouter  à  cette  émulation  de  gloire  qui  écla- 
toit  de  toutes  parts ,  toutes  les  idées  nouvelles 
que  faisoit  éclore  cette  étonnante  révolution, 
et  tous  ces  mouvemens  qui  agitoient  alors  les 
nations  de  l'Europe ,  et  tous  ces  rapports  avec 
l'ancienne  Pvome  ,  qui  reviennent  sans  cesse  à 
Tesprit ,  et  tout  ce  que  le  présent  annonçoit 
pour  l'avenir  •  car  enfin,  le  siècle  de  Léon  X 
fut  l'aurore  de  ceux  qui  le  suivirent,  et  plusieurs 
génies  qui  ont  brillé  dans  les  XVIF  et  XVIII* 
siècles  chez  les  différentes  nations,  doivent  une 
grande  partie  de  leur  gloire  à  ceux  que  l'Italie 
produisit  dans  les  deux  siècles  précédens.  Ce 
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sujet  me  présentoit  des  tableaux  si  riches,  si 
variés  et  si  instructifs,  que  j'eus  d'abord  Tain- 
bition  de  le  traiter  :  mais  je  m'aperçus  ensuite 
qu'il  exigeroit  de  ma  part  un  nouveau  genre 
d'études;  et  me  rappelant  qu'un  voyage  en 
Grèce  vers  le  temps  de  Philippe ,  père  d'Ale- 
xandre, sans  me  détourner  de  mes  travaux  or- 
dinaires, me  fourniroit  le  moyen  de  renfermer 
dans  un  espace  circonscrit  ce  que  l'histoire 
grecque  nous  offre  de  plus  intéressant ,  et  une 
infinité  de  détails  concernant  les  sciences ,  les 
arts,  la  religion,  les  moeurs ,  les  usages,  etc. 
dont  l'histoire  ne  se  charge  point,  je  saisis  cette 
idée,  et,  après  l'avoir  long-temps  méditée,  je 
commençai  à  l'exécuter  en  ly^/,  à  mon  retour 
d'Italie)). 

Le  morceau  suivant  m'a  été  remis  trop  tard 
pour  être  classé  dans  l'Appendice. 

((  C'est  avec  raison  que  Barthélémy  tourne 
Baïardi  en  ridicule.  Celui-ci  avoit  reçu  l'ordre 
d'écrire  quelque  chose  sur  Herculanum  _,  pour 
répondre  à  la  curiosité  du  public,  et  à  l'impa- 
tience de  l'Europe  scientifique;  il  avoit  déjà  pu- 
bhé  deux  volumes  in-^ .  bien  volumineux,  et  il 
n'avoit  encore  rien  dit  d'Herculanum.  Il  est  bon 
de  savoir  que  le  premier  motif  de  l'impatience  du 
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roi  de  Naj^les  venoit  de  celle  que  lui  avoit  témoi- 
gnée la  cour  (le  France ,  peut-être  à  l'instigation 
de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  :  celui  qui  lui  porta  le  yœu  de  cette  cour, 
fut  M.  Basquiat,  secrétaire  d'ambassade  sous  le 
anarquis  de  l'Hôpital ,  alors  ambassadeur  à  Na- 
ples. 

))  M.  Basquiat  me  dit  à  moi-même  que ,  d'après 
la  réponse  queluiavoit  faite  le  marquis  Tanucci, 
le  roi  ayoit  ordonné  à  Eaïardi  de  hâter  son  Ou- 
vrage 5  et  comme  il  s'étoit  écoulé  plusieurs 
mois  sans  rien  voir  sortir  de  sa  plume ,  il  avoit 
lui-même  pris  le  parti  d'adresser  à  sa  cour  une 
relation  concernant  les  découvertes  d'Hercula- 
Bum.  Deux  ans  après  cette  relation,  parurent 
les  deux  premiers  volumes  in-^°.  du  Prodrome 
de  Baïardi  j  quelques  années  après ,  le  troisième 
et  le  quatrième  volumes.  Il  avoit  employé  tout 
le  troisième  à  montrer  son  érudition  sur  les  di- 
verses mesures  des  chemins,  sur  le  pied  arabe, 
babylonien ,  palmyrénien  ,  égyptien  j  il  avoit 
appris  quelle  route  avoit  tenue  Hercule  pour 
aller  vers  Eurj^sthée  à  l'ancienne  Nauplia  ,  par 
ordre  de  Jupiter  5  il  avoit  calculé  le  temps  qu'a- 
voit  mis  le  héros  à  faire  ce  voyage  ;  enfin ,  il  rap- 
porte jusqu'au  mois  et  jusqu'au  jour  de  son  ar- 
rivée. Au  commencement  du  quatrième  tome  : 
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«  Sire,  tlisoit-il ,  nous  soiiiiiies  près  d'Hercu- 
lanum  ,  mais  nous  n'y  sommes  pas  encore  )). 
Ensuite  il  j:)ublia  son  cinquième  volume  ,  et 
partit  pour  Rome  quelques  mois  après  :  outré 
de  rétablissement  de  l'académie  d'Herculanum , 
il  menaça  le  public  littéraire  de  faire  paroître 
à  ses  dépens  le  sixième  et  le  septième  tomes  ^ 
grâce  à  la  Providence,  il  n'en  lit  rien  )). 

(  Traduit  d'une  lettre  de  M.  Zarlllo.  ) 


Au  moment  où  l'impression  de  cet  Ouvrage 
alloitétre  achevée  ,  j'ai  reçu  du  tribun  Courtois 
une  anecdote  et  quelques  particularités  con- 
cernant M.  l'abbé  Barthélémy,  qu'il  importe 
à  ses  amis  et  à  l'histoire  de  connoîti^e  5  elles 
peuvent  être  ajoutées  aux  Mémoires  que  cet 
académicien  a  laissés  sur  sa  vie ,  et  qu'on  trouve 
à  la  tête  de  la  nouvelle  édition  du  Voyage^ 
d' Anacharsis  en  Grèce. 

M.  l'abbé  Barthélémy  venoit  d'être  mis  en 
état  d'arrestation  5  madame  de  Choiseul  envoie 
sur  le-champ  M.  Degond,  son  chargé  d'affaires^ 
chez  le  représentant  Courtois  ,  et  le  prie  de 
faire  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  obte- 
nir la  mise  en  liberté  de  l'auteur  à^Aiiacharsis. 

Le  représentant  se  rend  aussitôt  au  comité 
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de  sûreté  générale  :  en  entrant  dans  la  pre- 
mière salle ,  la  première  personne  quïl  ren- 
contre, c'est  madame  Tex-marquise  de  l'Aub.... 
qui,  en  grande  robe  traînante,  s'approche  vers 
lui  et  lui  dit:  ((  Je  viens ,  monsieur,  au  nom  de 
madame  la  duchesse  de  Choiseul,  solliciter  la 
liberté  de  M.  l'abbé  Barthélémy  )). 

Une  vingtaine  de  mouchards  qui  l'enten- 
doient  sourient.  Ils  sourioient.  Quel  sourire  !  et 
à  quelle  époque  ! 

Le  représentant ,  pénétré  du  danger  où.  son 
indiscrétion  mettoit  cette  dame  imprudente , 
lui  répond  assez  brusquement  qu'il  ne  con- 
noissoit  point  de  duchesse  :  il  la  prend  par  le 
bras  et  la  fait  asseoir. 

Il  entre  au  comité,  demande  la  mise  en  li- 
berté de  M.  l'abbé  Barthélémy.  Ce  furent 
Chabot  et  Bazire  qui ,  les  premiers,  se  laissèrent 
fléchir.  Celui  qui  opposa  la  plus  vive  résistance  ^ 
fut  Fauteur  A' Agis ,  sous  prétexte  que  le  dé~ 
tenu  avoit  composé  le  Voyage  cV Anacharsis 
en  Grèce ,  que  cet  Ouvrage  respiroit  V aristo- 
cratie. Les  débats  à  cet  égard  durèrent  une 
bonne  heure;  enfin,  à  dix  heures  et  demie  du 
soir,  le  représentant  Courtois  parvint  à  obtenir 
Félargissement  du  détenu.  Il  s'empresse  de  re- 
passer auprès  de  madame  de  l'Aub ,  et  pro- 
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nonce  hautement  ces  paroles  de  consolation  : 
<c  Allez  dire  à  madame  de  Choiseul  que  la  li- 
berté de  M.  Fabbé  Barthélémy  est  obtenue  ». 
Le  généreux  académicien  ne  fut  point  insen- 
sible au  procédé  du  représentant  :  il  se  hâta 
d'aller  lui  rendre  une  visite  j  et  ne  Payant  point 
trouvé ,  il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Vendredi ,  7   septembre. 

«  Le  C.  Barthélémy,  garde  des  médailles, 
pénétré  des  bontés  du  citoyen  Courtois  ,  est 
venu  pour  avoir  l'honneur  de  l'en  remercier, 
et  lui  exprimer  toute  sa  reconnoissance  :  il  se 
borne  à  l'assurer  que  le  souvenir  d'un  bienfait 
si  important  et  si  flatteur  ne  sorLiia  jamais  de 
son  esprit,  et  encore  moins  de  son  cœur  ». 

En  réponse  à  cette  lettre,  le  représentant 
adressa  le  quatrain  suivant  à  M.  l'abbé  Bar- 
thélémy : 


De  la  liste  de  mort  si  ton  nom  fut  ra}-^  , 
Si  je  sauvai  tes  jours  ,  philosophe  sublime  ! 
Tu  vis  -,  d'un  tel  bif^.^fait  ne  suis-jc  pas  payé  ? 
A  mon  pays  trompé  j'évite  encore  un  crime. 

Ces  vers  ont  été  gravés  sur  un  petit  monu- 
ment élevé  dans  les  Vosges  a  la  gloiie  de  l'abbé 
Barthélémy. 

Après  son  élargissement ,  M.  Barthélémy  ne 
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ccssoit  de  craindre  pour  son  libérateur.  Le  jour 
de  la  fête  de  l'Etre  suprême.  Courtois  lui  réci^ 
toit  ces  vers  : 

Le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 

Eut  mon  hommage  en  tous  les  temps  ; 

S'il  est  le  dieu  de  Robesp 

Je  lui  refuse  mon  encens. 

«  Ah  !  mon  dieu,  s'écria  Bartîielem}^,  que  je 
serois  malheureux  d'apprendre  que  ,  pour  de 
malheureux  hémistiches ,  on  vous  eût  con- 
duit à  réchafaudî  j'aurois  alors  trop  vécu  )). 

Peu  de  temps  après  sa  mise  en  liberté  , 
M.  l'abbé  Barthélémy  eut  à  solliciter  celle  de  la 
meilleure  de  ses  amies  ;  et  il  avoit  alors  soixante- 
dix-huit  ans  !  et  il  étoit  infirme  ! 

Le  même  représentant  s'empressa  de  le  se- 
conder. ((  Je  ne  puis  vous  exprimer  tous  mes 
sentimcns  ,  lui  disoit  le  malheureux  académi- 
cien dans  une  lettre  du  29  messidor  j  ji^'gez  de 
leur  sincérité  par  l'intérêt  que  vous  prenez 
vous-même  à  la  vertu  malheureuse  )). 

Ils  n'étoient  plus  ces  temps,  où  cette  épouse 
du  grand  personnage  qui  tenoit  dans  ses  mains 
les  destinées  de  la  France,  vivoit  environnée 
d'une  famille  d'heureux  qu'elle  avoit  faits. 
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Quand  je  Iraçols  ces  derniers  mots,  j'ét  ois  loin 
de  prévoir  que,  sous  peu  de  jours,  nous  aurions 
à  pleurer  la  perle  de  M'^"  de  Choiseul ,  qu'elle 
ne  jduiroit  pas  long-temps  du  plaisir  de  lire 
ces  Lettres  écrites  ,  pour  ainsi  dire ,  sous  ses 
yeux.  Le  jour  de  sa  mort  a  été  un  jour  de  deuil 
universel  j  des  hommes  de  lettres  se  sont  em- 
pressés, en  l'annonçant,  de  répandre  quelques 
fleurs  sur  sa  tombe.  Comme  leur  langage  ex- 
prime les  premiers  sentimens  de  douleur  et 
d'affection ,  et  qu'il  s'est  fait  entendre  ,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  avec  les  derniers  sou- 
pirs de  M'^''  de  Clioiseul  ,  que  ,  n'ayant  rien 
d'étudié,  il  porte  tous  les  caractères  de  la  vé- 
rité ,  je  vais  le  rapporter  ici  : 

((  Si  toutes  les  vertus  réunies  ,  dit  M.  Ber- 
tin  ^  y  si  les  qualités  les  plus  éminentes  du  cœur 
et  de  l'esprit  ont  des  droits  à  l'estime  et  à  la 
vénération  publiques ,  jamais  femme  ne  mérita 
plus  d'hommages  et  de  regrets  que  M'^"  de 
Choiseul.  L'amie  de  l'auteur  d'Anacharsis  fat 
le  modèle  des  épouses  et  l'honneur  de  son  sexe. 
A  des  connoissances  très  -  étendues  en  tout 
genre,  elle  joignoit  les  grâces  de  l'esprit  na- 
turel et  les  avantages  de  l'esprit  cultivé.  Une 
sensibilité  extrême  répandoit  sur  ses  actions  et 

*  Journ.  dcsDéb.  du  12  frij]]. 
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dans  ses  discours  ce  charme  qui  attache  encore 
plus  qu'il  ne  séduit.  Sa  seule  passion  fut  la 
bienfaisance. 

))  Lorsque  la  révolution  eut  détruit  sa  fortune, 
elle  ne  regretta  que  le  plaisir  de  ne  pouvoir  faire 
du  bien.  Elle  ne  pouvoit  plus  être  libérale  .  elle 
voulut  du  moins  être  juste.  Menacée  comme 
tant  d'autres  de  la  faulx  révolutionnaire  ,  elle 
eût  pu  aller  chercher  un  asile  chez  un  peuple 
hospitalier  ;  mais  la  crainte  d'exposer  ses  créan- 
ciers et  les  pensionnaires  de  son  mari  à  perdre 
ce  qui  leur  et  oit  dû  ,  la  retint  en  France  :  elle 
y  a  vu  périr  une  partie  de  sa  famille  dans  les 
temps  malheureux  ,  où  il  suffisoit  d'avoir  un 
nom  célèbre  et  des  vertus  pour  être  proscrit. 

))  A  peine  échappée  au  fer  des  bourreaux,  elle 
apprend  que  son  neveu  ,  qu'elle  chérissoit 
comme  la  mère  la  plus  tendre,  étoit  du  nombre 
des  naufragés  de  Calais.  Ce  nouveau  malheur 
déchira  son  ame  sans  abattre  son  courage.  Elle 
défendit  les  naufragés  par  ses  écrits ,  par  ses 
sollicitations  ,  par  le  zèle  des  amis  qu'elle  avoit 
associés  à  ses  travaux  ;  enfin  ,  après  une  dé- 
tention rigoureuse  ,  prolongée  pendant  quatre 
ans  5  m^ilgré  des  jugemens  qui  déclaroient  son 
innocence  ,  ce  neveu  fut  rendu  à  la  liberté  et 
à  sa  patrie  ,  grâces  aux  principes  de  justice  et 

d'hiunanité 
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d'immatiité  qui  dirigent  aujourd'hui  le  gouver-* 
ïiement  français. 

))  Telle  fut  la  femme  qui  rient  d'être  enlevée 
à  sa  respectable  famille,  et  dont  la  perte  cruelle 
porte  la  douleur  et  des  regrets  éternels  dans  le 
cœur  de  ses  amis  :  elle  en  eut  beaucoup ,  quand 
elle  partageoitle  sort  d^un  Hiari,  alors  ministre 
tout-puissant  ;  elle  en  eut  encore  davantage 
quand  elle  connut  l'adversité  ,  et  ce  seul  trait 
suffiroit  peut-être  à  son  éloge  ». 

((.  Madame  de  Choiseul ,  dit  M.  Ségur  aine  ^ , 
sera  long- temps  citée  et  regrettée ,  parce  qu'elle 
fut  modeste  dans  la  grandeur,  bienfaisante  danv<i 
la  prospérité  ,  courageuse  dans  le  malheur  ^, 
pure  au  sein  de  la  corruption  ,  solide  au  milieu 
<le  la  frivolité  ,  aussi  simple  dans  son  langage 
que  brillante  par  son  esprit ,  et  aussi  indul- 
gente pour  les  autres  ,  qu'elle  leur  étoit  supé-* 
rieure  en  agrémens  et  en  vertus  ». 

»  Public,  du  28  frim. 

^  Sur  le  refus  qiie  me  laisoit  madame  de  Clioiseul 
d'agréer  que  son  nom  fût  mis  à  la  têle  de  l'Ouvrage  ; 
«  liions  vivons  ,  lui  dis-je  ,  sous  un  gouvernement.  .  .  >■> 
Elle  m'interrompit  d'un  ton  ferme  et  digne  de  ses 
beaux  jours  :  «  Je  n'ai  jamais  rien  craint  d'aucun  gou- 
vernement,  et  je  crois  avoir  dominé  quelques  preuve» 
dô  courage  )> . 

D     d 
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Dans  ce  même  papier  public  ,  où  l'on  voit 
ce  portrait ,  si  cligne  du  modèle  et  du  peintre 
qui  l'a  tracé  ,  on  avoit  inséré  ,  le  jour  après  la 
mort  de  M*^*"  de  Choiseul ,  la  notice  suivante  : 
<(  C'étoit  une  femme  infiniment  respectable  et 
par  son  caractère  et  par  son  esprit  ;  son  mari , 
qui  fut  souvent  accusé  de  légèreté  par  les  fem^ 
mes  5  eut  constamment  pour  la  sienne  l'attache- 
ment le  plus  exalté  ,  les  égards  les  plus  cons- 
tans  et  le  respect  qu'on  doit  à  la  vertu.  M**  de 
Choiseul  ne  se  servit  jamais  du  crédit  qu'elle 
eut  sur  son  esprit ,  que  pour  protéger  et  faire 
valoir  le  mérite  obscur  ;  elle  ne  fit  usage  de  ses 
richesses  que  pour  soulager  les  malheureux  )). 

Son  mari  la  consultoit  sur  les  affaires  les  plus 
difficiles;  elles  les expliquoit,  les  développoit, les 
facilitoit ,  mais  sans  jamais  sortir  de  sa  modestie 
accoutumée.  Elle  écrivit  un  jour  à  Louis  XV: 
Si  la  justice  n^étoit  pas  un  devoir  pour  les 
particuliers  y  elle  n'en  seroit  que  plus  rigou- 
reusement commandée  aux  souverains. 

Il  y  avoit  dans  la  lettre  de  cachet  qui  exiloit 
son  mari  à  Chanteloup  ,  cette  phrase  remar- 
quable :  Je  vous  aurois  envoyé  beaucoup 
plus  loin  y  sans  V estime  particulière  que  j'ai 
pour  M^'  la  duchesse  de  Choiseul. 

Elle  étoit  fille  de  M.  CrozatDuchatel,  officier 
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général,  frère  de  M.  Crozat  de  Thiers  ,  aussi 
officier  général ,  et  de  M.  Crozat  de  Tecgny , 
président  d'une  chambre  des  enquêtes  du 
parlement  de  Paris.  Ces  trois  frères  étoient 
fils  et  neveux  de  deux  frères  Crozat ,  négocians 
du  Languedoc ,  très -distingués  par  les  nouvelles 
routes  qu'ils  avoient  ouvertes  au  commerce  ma- 
ritime dans  le  commencement  du  X\IIF  siècle. 
Ils  avoient  employé  une  partie  de  la  grande  for- 
tune que  ce  commerce  leur  avoit  procurée,  au 
profit  des  arts ,  soit  par  des  acquisitions  et  re- 
cueils de  dessins  et  tableaux  des  grands  maîtres 
des  différentes  écoles,  collections  de  pierres  gra- 
vées antiques  j  soit  par  leurs  liaisons  avec  ces 
connoisseurs  distingués,  tels  queM?tI.  Mariette 
et  Caylus  ,  et  sur- tout  avec  de  grands  peintres  , 
tels  que  M.  de  la  Fosse ,  qui  avoit  peint  pour 
l'un  des  deux  frères  dont  il  étoit  particulière- 
ment Pami ,  le  plafond  de  la  galerie  de  sa  mai  - 
son,  devenue  depuis  l'hôtel  du  duc  de  Choiseul. 
((  Allez  voir,  écrivoit  iVP'^  de  Maintenon  à  la 
))  comtesse  de  Caylus  ^ ,  allez  voir  la  famille 

'  Cette  Lettre  est  imprimée  la  troisième  dans  le  tome 
VI  du  Recueil  de  celles  de  M*^"  de  Maintenon  ;  mais  on 
n'y  trouve  point  ce  passage ,  que  l'Editeur  a  siipprinit' , 
ou  qu'il  ne  connoissoit  point.  Je  montrerai  cette  Lettre 
originale  à  volonté. 

D  d   2 
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))  noble  et  misérable  ,  dont  on  m^a  donné  advis, 
))  et  dont  je  vous  envoie  l'adresse  :  donnez 
))  quelques  pistoles ,  si  le  besoin  est  aussi  pres- 
))  sant  qu'on  me  la  dit  ;  mais  ne  me  nommez 
))  pas  )).  Que  de  fois  M'^'  de  Choiseul  se  com- 
porta dans  pareille  circonstance ,  comme  M'^"'  de 
Maintenon  î 

Tous  ses  jours  furent  marqués  pai'  des  traits 
lie  justice  et  de  générosité  ;  elle  y  mit  le  comble 
à  l'époque  de  la  mort  de  son  mari.  M.  de  Choi- 
seul  avoit  laissé  beaucoup  de  dettes  ;  sa  veuve 
n'avoit  point  contracté  d'engagement  person- 
nel ;  elle  étoit  séparée  d'avec  son  époux  de 
corps  et  de  biens  ,  sans  Tavoir  jamais  été  d'es- 
prit ni  de  cœur  :  il  lui  restoit  quatre  cent  mille 
livres  de  rente  5  elle  se  charge  des  dettes  de 
M.  de  Choiseul ,  abandonne  tous  ses  biens  aux 
créanciers  ,  se  retire  dans  le  couvent  des  Pe-^ 
tites- Récollettes ,  rue  du  Bac  ,  y  vit  avec  la 
plus  stricte  économie  ,  n'a3^ant  avec  elle  qu'une 
cuisinière ,  se  privant  de  tout ,  pour  faire  face 
a  tout. 

Elle  eut  la  satisfaction  de  payer  les  dettes  les 
plus  sacrées ,  et  continua  ses  sacrifices  jusqu'au 
moment  où  la  révolutio^i  la  fit  sortir  de  sa  re- 
traite 5  et  lui  ota  la  faculté  do  disposer  elle- 
même  de  ses  dépouilles.  Lorsqu'elle  est  morte  ^ 
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elle  touclioit  au  moment  de  recouvrer  soixanter 
jiiille  livres  de  rente  viagère.  Quelle  perte  pour 
les  pauvres  ! 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  modestie  de  M^°  de 
Choiseul  ;  j^en  eus  une  preuve  dans  une  conver- 
sation avec  elle  ,  au  sujet  de  l'hommage  des 
Lettres  de  M.  l'abbé  Barthélémy.  C'étoit  mon 
dessein  de  mettre  son  nom  à  la  tête  de  cet  Ou- 
vrage 5  elle  me  le  défendit  formellement ,  fit 
semblant  de  se  fâcher  un  peu  sur  quelques  ob- 
servations que  je  lui  lis  :  ((  Il  n'appartient 
point  5  dit-elle  ,  à  une  femme  d'accepter  de 
pareils  liomrîiages  5  il  est  des  bornes  que  la  mo- 
destie ne  permet  point  à  notre  sexe  de  franchir  : 
si  cependant  vous  voulez  m 'adresser  ces  Lettres^ 
mettez  :  A  la  meilleure  des  amies  de  M.  Vahhé 
Barthélémy  y  sur-tout  que  votre  Épître  soit 
courte  et  simple  )).  Je  promis  de  rendre  cette 
Epitre  aussi  courte  qu'il  me  seroit  possible  ; 
et  jWois  tant  de  choses  à  dire  ! 

Au  nom  de  ?vï.  l'abbé  Barthélémy,  que  je 
me  hâtai  de  rappeler,  la  paix  se  fit.  «  J'ai  vu , 
eoutiniîa  M''"  de  Choiseul  ,  beaucoup  de  gens 
d'esprit ,  mais  je  n'ai  connu  personne  qui  eji 
eût  autant  que  lui  :  voyez  ces  Lettres;  j'en  suis- 
témoin,  elles  couloient,  pour  ainsi  dire,  sous 
sa  pîuuie.  —  ïl  étoit  inspiré  ,  madame.  —  OliL 
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oui ,  iî  caiiiioit  bien  M.  le  comte  de  Caylus ,  et 
M.  de  Caylus  étoit  bien  fait  pour  être  aimé  ». 

M.  l'abbé  Barthélémy  a  devancé  M"^'  de  Choi- 
seul  au  tombeau.  De  quels  regrets  n'auroit-il 
pas  été  pénétré ,  si ,  dans  Tamertume  qui  rem- 
plit ses  dernières  années  ,  il  eût  encore  essuyé 
la  perte  de  sa  meilleure  amie ,  lui  qui  peint  si 
vivement  les  transports  de  l'amitié  dans  sa 
Lettre  au  sujet  de  l'assassinat  de  Louis  XV  ! 

Aux  noms  de  Barthélémy  et  de  Caylus ,  se 
trouve  lié  celui  de  ce  savant  théatin  ,  qui ,  pen- 
dant plusieurs  années  ,  correspondit  avec  eux  : 
les  amateurs  des  antiquités  et  de  l'a  littérature 
verront  sans  doute  avec  plaisir  ces  trois  beaux: 
noms  encore  une  fois  réunis  ^. 

^  Je  vais  publier  la  Correspondance  de  Pacciaudî, 
bibliotliécaire  et  antiquaire  du  duc  de  Parme  ,  avec 
MM.  de  Caylus  et  Barthélémy  j  elle  est  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  joint  à  des  observations  profondes 
sur  les  anciens  monumens ,  cet  épancbement  du  cœur  ^ 
ces  détails  anecdo  tiques  et  confidentiels,  ce,  je  ne  sais 
quoi,  de  franc ,  de  gai,  de  spirituel,  qui  fait  le  charme 
des  Lettres  de  l'Auteur  d'Anacharsis» 
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OBSERVATION     IMPORTANTE. 

Dans  le  numéro  VII ,  pages  3 1 9  et  5 20 ,  on 
lit  ces  mots  de  M.  l'abbé  Zarillo  :  ((  Au  Mu- 
))  séum  national  on  montre ,  comme  une  pein- 
))  ture  ancienne  d'Herculanum  ,  un  morceau 
))  d'enduit,  avec  une  figure  de  Mars  ou  d'un 
))  guerrier  5  mais,  aux  yeux  de  quiconque  con- 
»  noît  les  véritables  ,  ce  n'est  qu'une  oeuvre 
))  de  Guerra,  etc.  ))  M.  Millin  ,  conservateur 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  ,  a 
démenti  formellement  cette  assertion  dans  une 
Lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  r 
elle  m'est  parvenue  trop  tard  ;  je  n'ai  pu  mettre 
cette  note  à  sa  place  5  je  me  fais  un  devoir  de 
la  publier,  sans  prétendre  porter  à  ce  sujet  au- 
cun jugement  entre  ces  deux  savans. 
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—  XXXII.  Idem  y  le  6  octobre   ijBQ.       174 

—  XXXIII.  Idem,  le  12  octobre  1766.       179. 

—  XXXIV.  Idem  y  le  \j  octobre  1766.     181 

—  XXXV.  Idem  y  le  27  octobre  1766.     182 

—  XXXVI.  Idem  y  le  10  novembre  ij56,  i85 

—  XXXVII.  Idem  y  le  17  /zoi^.  1766.  189 

—  XXXVIII.  Idem  y  le  24  wo^^.  1766.        19a 

—  XXXIX.  Idem  y  le  8  décembrf^  1766.    194 

—  XL.  Idem  ^  le  ^^  décembre  1766.  198 

—  XLI.   Idem  y  le  ^h  décembre  1756.       202 

—  XLII.  Idem  y  le  Q  janvier  l'j 5  j,  îio^ 

—  XLIII.  Idem  ,  /e  19  janvier  1707.       20 G 
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—  XL VI.   Idem  y  le  '2^  février  l'jSj,       217 

—  XLVII.  IdejJi  5  le  9  mars  1767.  221 

—  XL VIII.  Idem  j  le  16  mars  1757.        224 

—  XLIX.  Idem  y  le  6  avril  1757.  229 
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A  M.  l'àbhè  Barthélémy ,  au  Valais  de  son 
Excellence  Monseigneur  V Ambassadeur 
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TABLE 

DES    MAT  I  É  R  ES 

Contenues  dans  cet  Ouvrage. 


A. 

^Cy/z>^Af/£.  L'usage  des  sollicitations  de  la  part  du  ré- 
cipiendaire n'est  pas  ancien.  38.  Les  sollicitations 
qu'on  fait  pour  y  être  reçu  ,  paroissent  à  M.  Barthé- 
lémy fort  mal  imaginées.  Ce  qu'elles  produisent  en  gé- 
néral, ibid.  Le  mérite  qu'elle  croit  chercher,  seroit 
flatté  beaucoup  plus  que  celui  qui  est  obligé  ^e  se 
produire,  ibid. 

—  d*Herculanum.  Son  organisation*  défaut  que  lui 
reproche  M.  Barthélémy.   127  et  suiv. 

—  établie  à  Naples  pour  l'explication  des  monumens 
d'Herculanum.  Elle  est  composée  de  seize  membres. 
123. 

—  de  Pésaro.  Envoie  à  M.  Barthélémy  des  patentes  avec 
la  médaille  destinée  à  ceux  qui  remportent  le  prix.  191. 

—  des  inscriptious  et  belles-lettres.  Est  confondue  à 
Rome  et  à  Naples  avec  celle  des  sciences.  226. 

Académies,  Leur  grand  nombre  en  Italie  vers  le  temps 

de  Léon  X.  Leur  objet.  402. 
Adrien^  Plusieurs  statues  faites  de  «on  temps  à  Rome. 

362. 
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Agrafes  de  cuiçre.  Leur  usage  suivant  les  antiquaires. 
36i. 

Alexandre  Vil.  Ce  que  Barthélémy  pense  de  la  statue 
et  du  tombeau  de  ce  pape.  176.  ' 

Alphabet  palmyrénien  de  Barthélémy.  Ce  qu'on  en 
pensoit  à  Rome.  143. 

Amitié  (  trait  d'  )  entre  Moreau  et  Doilly  5  architectes. 
210. 

Amphithéâtre  de  Nismes  ,  le  mieux  conservé  de  tous 
ceux  qui  subsistent.  Dégradation  qu'il  éprouve.  234. 

\Anacharsis.  Conjecture  sur  le  moment  où  M.  Barthé- 
lémy conçut  le  plan  du  voyage  de  ce  jeune  Scythe. 

397- 
Aiiatomic,  Par   qui  elle  fut  enrichie  eu   Itahe,    sous 

Léon  X.  406. 

Anneau  d'or  antique  5  dont  on  demande  soixante  écus 
romains.  Singularité  de  sa  monture.  42. 

Antiquaires.  Ce. que  pense  M.  Barthelem}»-  sur  ceux  qui 
ne  sont  point  sortis  de  France.  28.  Difficultés  de  cor- 
riger les  fautes  qui  se  trouvent  dans  leurs  ouvrages. 
Il5.  Sont  en  trop  petit  nombre  dans  une  académie 
destinée  à  éclaircir  les  monumens  antiques.  161.  Jar- 
gon des  antiquaires  d'Italie.  Leurs  mauvais  procédés 
à  l'égard  de  M.  l'abbé  Barthélémy,  à  l'exception  de 
M.  Bottari  et  des  PP.  Corsini  et  Paeciaudi.  226.  Con- 
sacrent mal  à  propos  au  culte  des  dieux  desinstrumens 
de  cuisine.  298. 

Antique.  (  F  )  Malheur  de  le  voir  trop.  Ce  qui  en  ré- 
sulte. 177. 

Antiquités  de Porapéia  transportées  au  Musée  de  France, 
299. 
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'Apostolo'Zéno,  Etoit  antiquaire    et   poète.    125. 
Arc   de  Bénevent.   Son   plan  dans  le  porte-feuille  du 

comte  de  Gazolles.  Il  est  en  l*honneur  de  Trajan.  60. 
' —  de  Constantin.  Ce  qu'en  pense  M.  Barthélémy.  112 

el  suiv. 

—  de  Sévère.  Conjeclure  et  courte  dissertation  quHI 
inspire  à  M.  Barthélémy.  II 6- 117. 

—  de  triomphe  près  de  Nismes ,  en  l'honneur  d'un  gé- 
néral romain.  Son  tombeau.  237-238. 

—  de  triomphe  d'Orange.  Sa  description.  Diversité  de 
sentimens  cher  les  antiquaires ,  sur  le  t-emps  et  l'objet 
de  ce  monument.  233.' 

Archimède.  Tut  l'auteur  d'une  sphère  de  verre,  qui 
représentoit  les  mouvemcns,  \q^  intervalles  et  les 
proportions   des  corps  célestes.   244, 

Architecture.  S^s  progrès  en  Italie  vers  le  siècle  de 
Léon  X.  404. 

Artenai.  Homme  instruit  des  antiquités  de  Naples. 
5x. 

Associés  ordinaires  à  l'académie.  Leur  choix  fait  trem- 
bler M.  Barthélémy  pour  elle.  160. 

B. 

Jlja  lARDi,  (îte  prélat)  Description  de  la  première 
visite  que  lui  fait  M.  Barthélémy.  Sans  son  Prodrome, 
il  auroit  été  plus  estimé.  Il  n'est  pas  sans  mérite  aux 
yeux  de  l'Académicien  français.  53.  Publie  ses  deux 
premiers  volumes  du  Prodrome  :  ce  qu'ils  contiennent . 
Soulève  contre  lui  les  Napolitains  par  l'étalage  d'une 
érudition  étrangère  aux  antiquités  d'Qerculanum.  126. 
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liC  roi  de  Naples  paroît  se  rerioldir  à  son  ëgard* 
Lenleur  dans  la  publication  des  inonumens  d'Hercu- 
lanum.  126.  E:^t  à  la  tête  de  l'académie  établie  pour 
l'explication  des  monumens  de  cette  ville.  127.  Sa 
menace  en  sortant  de  Naples.  41 1. 

Bnîhiis  (  le  clieval  de  )  copié  pav  Guiard.  198. 

Barthélémy,  Portrait  qu'il  fait  de  la  meilleure  de  ses 
amies,  v.  Impression  qu'a  faite  sur  lui  le  commen- 
cement de  son  voyage  d'Italie.  16,  Manière  dont  il 
combat  l'usage  d'exiger  une  demande  de  la  part  d'un 
^'écipiendaire  à  l'académie.  38  et  suiv.  Fatigues  et  dé- 
plaisirs que  lui  cause  sa  mission.  46.  Ses  vivacités  au 
sujet  d'une  peinture  qu'il  avoit  envoyée  pour  antique 
au  comte  de  Caylus ,  et  qu'où  regardoit  à  Paris  comme 
moderne.  63  et  suiv.  J^e  craint  point  les  propos  de  la 
part  du  Bœuf  Apis  (de  l'académicien  Lebœuf  ).  64. 
Est  appelé  en  duel  à  Capoue  :  pourquoi.  117.  Com- 
paraison piquante  de  ses  occupations  avec  les  travaux 
du  comte  de  Caylus.  i3l.  Quel  est  5  à  son  avis  ,  le 
meilleur  service  qu'il  puisse  rendre  au  cabinet  des 
médailles.  l32.  Manière  dont  il  s'occupe  et  passe  ses 
journées  à  Rome.  l33-l34.  Est  nommé  membre  de 
l'académie  de  Cortone.  148.  A  beaucoup  appris  djns 
son  voyage  5  relativement  même  aux  médailles.  172. 
Ce  qu'il  pense  des  remarques  faites  dans  son  voj'age, 
190.  Ses  plaisanteries  sur  un  accident  qui  avoil  failli 
lui  coûtei  la  vie.  197.  Recueille  par-tout  des  notes  , 
écrit  tous  les  jours  quelque  chose.  200-  Eloge  qu'il 
fait  de  Moreau  et  de  Doilly  ,  arcliitectes.  210  et  suiv. 
Son  envie  de  s'enfermer  tout  en  vie  ,  et  de  ne  sortir  de 
sa  retraite  qu'avec  quelque  gros  ouvrage.  224.  Con- 

uuît 
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noît  assez  bien  sa  ville  de  Rome  ,  et  pounoit  faire 
dessiner  plusieurs  monumens  qui  ne  l'ont  jamais  été. 
237.  Son  départ  de  Rome.  229.  Extrait  de  ses  mé- 
moires concernant  ce  qui  a  précédé  et  accompagné 
son  départ.  23l  et  suiv.  Détails  qu'il  donne,  dans  son 
journal,  du  commencement  de  son  voyage.  233.  Son 
mémoire  sur  les  anciens  monumens  de  Rome.  335  et; 
fiuiv.  Ce  qu'il  pense  du  cabinet  des  médaïUes  de  la 
bilDliotlièque  du  roi.  Sjo,  Ce  qui  lui  fît  préférer  un 
voyaiie  en  Grèce  vers  le  temps  de  Philippe ,  à  un 
vo3'age  en  Italie  vers  le  siècle  de  Léon  X.  409.  Sol- 
licite la  mise  en  liberté  de  la  meilleure  de  ses  amies. 
414. 

Barthélémy.  (  le  sénateur)  A  signé  les  deux  premières 

paix  de  la  République  française,  iij. 
Basquiat  est ,  auprès  de  la  cour  deNapIes,  Vorgane  de 
celle  de  France,  pour   demander  l'accélération  des 
travaux  relatifs  aux  découvertes  d'Herculanum.  410. 

Bas-reliejs.  Ce  que  dit  Barthélémy  de  ceux  qui  nous 
restent  de  l'ancienne  Rome.  o65  et  suiv.  Classe  par- 
ticulière dans  laquelle  il  met  ceux  qui  représentent 
des  sujets  tirés  dos  temps  héroïques,  ibld» 

Beau,  (le)  Sa  lettre  au  chanoine  Mazzochi.  309  et  suiv* 

tiancliini  è\o\\.  antiquaire  et  astronomei  125. 

BloîidelT^ev.se  comme  Barthélémy  au  sujet  de  Parc  de 
Constantin.  116- 

Bochard.  Ce  qu'on  doit  entendre,  selon  lui,  par  le 
verre  fossile  dont  parlent  les  anciens.  248. 

iJo//<7/73 auteur  du  Musccu/n  Capitj/ùium.  Son  portrait. 
yS. 
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Boule.  Adresse  avec  laquelle  M.  Tabbé  Bartbelemy  lui 

arrache  une  médaille  des  plus  rares.  l2-i3. 
Boze  (de)  regardoit  la  demande  qu'on  exigeoit  delà 
part  d'un  récipiendaire,  à  l'académie,  plutôt  comme 
un  abus  que  comme  une  précaution  nécessaire.  38. 
Bracelets.  Découverts  à  Pompéia,  dans  une  fouille  faite 
par  le  général  Ciiampionnetj  sous  la  direclion  de  M. 
Zarillo.  299-300. 
Brmdes  et  toutes  les  villes  de  ce  côté-là  offrent  des  mo- 

Dumens  sans  nombre.  60. 
Bionze.  Quantité  de  petites  figures  de  ce  métal  dans  les 
collections  particulières  à  Rome,  et  sur-tout  dans  celle 
du  Collège  romain.  363.  Dessin  d'un  bronze  décou- 
vert eu  Sardaigne  ,  avec  plusieurs  figures  de  ce  mé- 
tal, ihid. 
Brosses  (  le  président  de  )  a  fait,  un  des  premiers,  une 
relation  sur  les  antiquités  d'Herculanum  ,  et  un  mé- 
moire intércs?ant  sur  les  causes  de  la  disparition  des 
villes  du  rivage  de  laCampanie.  3o5. 
puonarotli.  (  l'abbé  )  Table  carrée  de  verre  qu'il  a  fait 
graver  dans   ses  observations  sur  les    médaillons  du 
cardinal  Carpegna.  246.  Trois  têtes  qu'il  fît  graver  sur 
na  vase  de  verre.  25 1. 

c. 

CjAbinet  d'antiquités  du  Collège  romain  ,  remarqua- 
ble par  la  quantité  et  la  singularité  des  morceaux 
qu'il  renferme.  134. 

du  Collège  romain  ,  est  le  plus  complet  que  Barthé- 
lémy ait  vu  jusqu'à  présent.  iSy. 

»—  de  l'Académie  de  Cortoue  ;  sa  cgurle  description, 
j  70-171. 
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Côh>et ,  antiquaire  d'Avignon  ;  ce  qu'il  écrit  au  comte 

de  Caylus ,  au  sujet  de  l'inscription  d'un  tombeau  à 

Saint  Rémi.  238. 
Capitale,  Ce  qu'éprouva  M.  Barthélémy  la  première  fois 

qu'il  y  entra  :  portrait  qu'il  fait  de  son  Muséum.  95. 
Cary,  Portrait   de    cet  antiquaire.    II -12.    Acquisition 

de  ses  médailles  pour  le  cabinet  du  roi.  240. 

Caylus  (  le  comte  de  )  éctivoit  tous  les  jours  quelque 
chose  pour  M.  l'abbé  Barthélémy.  49.  Sa  comparai- 
son singulière  avec  un  ours.  194.  Trouve  beaucoup 
d'antiquités  où  les  autres  ne  voyoient  qu'un  étang.  221. 

Choîseul  ^  ambassadeur  à  Rome.  Traits  sous  lesquels  il 
est  présenté  par  M.  l'abbé  Barthélémy.  196.  Encou- 
ragemens  qu'il  donnoit  aux  artistes  à  Rome.  ibid. 

Choiseul.  (  M'^^  de  )  Sa  mort.  vj.  Notice  sur  sa  vie  et  sur 
ses  belles  qualités.  416  et  suiv. 

Clos.  Son  cabinet  est  un  dé|  6t  de  cbef-dœuvres  dans 
tous   les  genres.  194. 

Colysée.  Détail  des  mesures  de  ce  monument  par  le 
P.  Jacquier.  892  et  suiv. 

Condamine,  (  de  la  )  Sa  bonne  foi  au  su  je!  d'une  fausse 
peinture,  dont  il  a  fut  l'a^^qui^ition.  94-95.  Sa  lettre 
au  comte  de  Caylus.  99  et  suiv.  Mérite ,  aux  yeux  de 
Barthélémy ,  d'être  admis  à  l'académie  des  belles- 
leltres.  i52. 

Contucci.  (  le  P.  )  Richesse  du  cabinet  qu'il  a  formé  au- 
Co'lége  romain.  3l.  Avarice  de  ce  jésuite ,  relati- 
vement aux  antiquités.  97. 

Corrections  faites  par  M.  Barthélémy  sur  plusieurs  rao- 
numens  de  Rome.  371  et  suiv. 

E  e   a 
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Co/'j/zz/.  (  le  P.  )  Son  portrait.  141.  Sa  dissertation  au 
sujet  d'un  monument  qu'on  trouve  au  palais  Farnèse. 
379  et  suiv. 

Coi  ion  e.  Ancienneté  des  murs  de  cette  ville.  171. 

Cotte ,  (  M.  le  président  de  )  possesseur  d\ui  monument 
précieux:,  on  sont  dessinées^  de  la  maiti  de  Goltzius  , 
les  médailles  d'Hostilia  Sévéra,  indiquées  dans  le 
tiésor  de  ce  dernier.  384. 

Courtois  ^  représentant  du  peuple.  Détails  qu'il  donne 
sur  la  mise  en  liberté  de  M.  l'abbé  Barthélémy.  411. 
et  suiv.  Son  quatrain  à  M.  Tabbé  Barthélémy ,  en 
réponse  à  une  lettre  de  cet  académicien.  418.  Ses 
vers  au  sujet  de  la  fêle  de  FEtre  suprême ,  et  réflexions 
qu'ils  inspirent  à  M.  Barthélémy.  4T4. 

D. 

<U ÉDiCACE  de  l'Ouvrage  à  la  meilleure  des  amies  de 

M.  Tabbé  Barthélémy,  j  et  suiv. 
Différence  entre  le  Vo^-age  d'Anacharsis  en  Grèce  et 

celui  de  M.  l'abbé  Barthélémy  en  Italie,  vij-viij. 
Doîîly  5     architecte.    Son    travail     admirable     sur    les 

thermes  de  Dioclélien.  209. 

jD«<? /.Histoire  de  celui  qu'on  propose  au  Voyageur,  a 
Capoue.  117  et  suiv. 

E. 

Jî'GYPTiENS.  Preuve  de  leur  communication  avec  les 

Etrusques  ,  dans  une  pierre  gravée.  34. 
Ttriisques  (les  lettres)  sont  trouvées  depuis  long-temps. 

1^6. 
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Etrusques,  Barllieleray  a    pour  eux  le   respect  que  le 
comte  de  Caylus  a  pour  les  Egj'^pliens.  171. 

Eugubio.  Copie  de  ses  Tables  calquées  sur  les  origiuaux 
àCoitone,  par  les  soins  de  Buonarolli.  171. 


J^^RyÈSE.  (  palais  )  Monument  qu'on  y  conserve;  sa 
description  j  et  dissertation  de  M.  Barthélémy  à  son. 
sujet.  373  et  suiv. 

Florence.  Portrait  de  cette  viiie  et  de  sa  galerie.  2,5. 

Forces.  Les  Italiens  sont  persuadés  qu'on  peut  les  parta- 
ger sans  les  afTcibliu.  125. 

Frescali.  Antiquités  éparses  en  grand  nombre  dans  se* 
environs.  147. 

G, 

Ltalzien,  (  l'empereur  )  Manière  dont  il  punit  un  iru- 
posteur  qui  avou  trompé  l'impératrice.  249. 

Gazoîles.  Portrait  de  ce  comte.  Endroit  charmant  où  il 
donne  à  dîner  à  M.  Barthélémy.  56.  Anecdote  qui 
le  concerne,  au  sujet  des  ruines  du  temple  de  Pœslum. 
57  et  suu'. 

Gênes.  Portrait  que  fait  M.  Barthélémy  de  cette  vilîe. 
18  et  suiv. 

Géométrie.  A  quelle  époque  le  goût  pour  cette  partie 
des  mathématiques  devint  géaéral  en  Italie.  4p5. 


) 
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Giacomelli.  (  le  prélat  )  Poitrail  qu'en  fait  M.  Bai  llie- 

leniy.  142. 
Giraldl.  Son  portrait  et  celui  de  sa  femme.  45. 

Gori.  Son  portrait  :  il  comble  M.  Ba  tlieU  my  de  poli- 
tesses. 26-27.  De.^criptio  d'une  pierre  gravée  singu- 
lière qui  lui  appartient.  34.  Demande  la  correspon- 
dance de  l'académie*  sa  lettre  à  cet  effet.  43-44.  Sa 
niori.  Il  avoit  fait  p^raver  les  dyptiques  de  différens 
genres  ,  qui  sont  dans  les  cabinets.  2l3. 

Grecs  (  les  )  refluent  en  quantité  dans  l'Italie  ,  après 
la  pri^e  de  Consiantinople  •  il>  y  apportent  des  livres 
élémentaires  de  mathématiques.  405. 

Grcuze,  Motif  de  prolonger  son  séjour  à  Borne.  iSy. 
Descripiio"  de  l'un  de  ses  tableaux.  )  38.  Son  tableau 
du  Portugais  déguisé  en  marchand  d'allumettes.  2l8- 
219. 

Guerra^  (  Giusep.  )  auteur  de  fausses  peintures  :  secret 
qu'il  communique  à  M.  de  la  Condamine.  104. 

Giiiord ^  élève  de  Bouihardon  ;  portrait  qu'en  fait  M. 
Barthélémy.  35.  Vers  qui  lui  sont  attribués  par 
Bartlulemy.  6"^  -  69.  Intérêt  qne  M.  Barthélémy 
prenoit  à  cet  artiste.  90  -  91.  Différens  modèles  qu'il 
pjésente  à  M.  de  Choiseul.  196.  Ce  qu'il  disoit ,  avec 
tant  d'ingénuité,  à  madame  l'ambassadrice,  ibid. 


H. 

'es  su 
leurs  dessins.  159. 


'*^  ACE  ES  représentées  sur  deuxmonumens  du  Capilolej 
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flerculanum.  Détail  de  ses  antiquités  par  M.  Barthé- 
lémy. 77  et  suiv.  Autres  détails  sur  ses  antiquités. 
124  et  suiv.  Nouveaux  détails  inédits  sur  ses  antiqui- 
tés. 252  et  suiv.  Relation  de  M.  Barthélémy  sur  les 
manuscrits  trouvés  dans  cette  ville  souterraine.  256  et 
suiv.  Notice  en  italien  sur  cette  viile.  262  et  suiv.Lettre 
anonyme  adressée  au  comte  de  Caylus  sur  ses  antiqui- 
tés. 265  et  suiv.  Explication  et  critique  de  quelques- 
unes  de  ses  peintures.  276  et  suiv.  Jugement  porté 
5ur   ses  tableaux.  282    et    suiv. 


1 


Inscription  de  l'amphithéâtre  de  Capoue,  rétablie 
par  le  chanoine  Mazzochi.  3o2. 

Italie,  Comment  Barthélémy  traite  l'air  de  ce  pays. 
75.  Est  un  terrain  excellent  pour  les  esprits.  lûO. 
Etat  de  ce  pays  vers  le  temps  de  Léon  X,  puisé  dan» 
les  mémoires  de  M.  Barthélémy.  897  et  suiv.  Est  fer- 
tile en  imaginations  actives  et  fécondes  j  en  esprils 
justes  et  profonds.  403. 


d ACQUiER.  (  le  p.  )  Son  portrait.  140.  Eloge  que 
M.  Barthélémy  fait  de  ce  savant  minime.  144.  Ser- 
vices qu'il  rendoit  aux  gens  de  lettres  et  sur-tout  aux 
savans.  390.  Sa  lettre  à  Barthélémy  sur  les  mesures 
du  Colysée.  391. 


(  44o  ) 
K. 

J^iRCHER  est  le  fond:;teur  du  cabinet  du  Collège  ro- 
main. 353.  Son  sentiment  sur  la  fameuse  mosaïque  qui 
couvroit  autrerois  le  sanctuaire  d'un  temple  à  Pré- 
neste.  358. 


-L/ANGUE  française  (la)  doit  inspirer  la  vanité  de  la 
produire.  184. 

Lebœiif.  Notice  sur  cet  académicien.  3. 

Léon  X.  Les  grands  effets  que  produisit  son  siècle  ctez 
les  différentes  nations.  408. 

Lettres.  Cause  de  leurs  progrèi  en  Italie.  396-397. 

Ligorw.  Copie  exacte  qu'on  trouve  à  Rome  ,  des  ma-' 
nuscrits  de  ce  fameux  antiquaire.  l33. 

Louis  XV.  Impression  que  fît  sur  les  Français  qui  étoient 
à  B.ome^  et  sur  les  Italiens  mêjne  5  l'assassinat  de  ce 
monarque.  206. 

LucatcIIl^  auteur  du  Calalogue  détaillé  du  Musœum 
Capitolinum.  i3l. 

M. 

JVIaffei  (  le  marquis  )  étoit  poète  ,  antiquaire,  théo- 
logien et  physicien.  125. 

Maintenon.  (  M*^®  de  )  Passage  inédit  et  intéressant 
d'une  de  ses  Lettres.  419. 
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Maison  cai  rëe  de  Nismes.  Détails  sur  ce  monument.  9 
et  suiv. 

Manuscrits.  Dissertation  et  projet  que  présente  TEdi- 
teur  à  leur  sujet,  xiv.  Pourquoi  sont-ils  restés  enseve- 
lis dans  des  cotivens  ou  dans  des  cliâieaux.  xv-xvj. 

}d2rc.el.  Sou  dire  singulier  sur  ce  qui  se  passe  en  ^France. 
204. 

Mausolée  du  maréchal  de  Saxe.  Réflexions  de  Barthé- 
lémy sur  ce  monument.  lyS  et  suiv. 

M^zzochi.  Pourquoi  lui  préféra-t-on  le  prélat  Baïardi 
pour  l'exphcalion  desmonumens  d'Hciciilanum.  124- 
125.  Est  nommé  membre  de  l'acadéuiie  établie  pour 
l'explication  des  monumens  de  celte  ville.  127.  Est 
chargé  de  publier  le  manuscrit  de  Philodèrae  sur  la 
musique.  129.  Portrait  qu'en  fait  Barthélémy.  145. 
Notice  sur  les  travaux  littéraires  de  ce  chanoine.  3o6 
et  suiv. 

Médailles.  Détail  de  celles  dont  Barthélémy  fit  l'acqui- 
sition dans  son  voyar^e.  367  et  suiv. 

Montjaucon,  (  le  P.  )  Ce  qu'd  découvre  sur  la  mosaïque 
qui  cQuvroit  le  sanctuaire  d'un  temple  à  Préueste. 
358. 

Monumens  étrusques.^n  quels  endroits  de  la  Toscane 
on  les  trouve  en  plus  grande  abondance.  172.  Difii- 
culté  de  les  trouver.  Ils  sont  dans  des  lieux  écartés  dt-s 
grandes  routes.  106. 

—  de  Rome.  Manière  dont  M.  Barihelejn3'  les  cxaml- 
jioit.  370. 
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^îoreau  ^  avclu'lecle.  A  fait  un  travail  admirable  sur  les 
thermes  de  JOioclétieu.  207. 

Mosaïque.  Comment  se  faisoit  celle  peinture  antique. 

25l. 

Musœum  Capitoîinum,  Envoi  de  quelques-unes  de  ses 
Planches  à  M.  Mariette  par  M.  Boltari.  2o5.  M. 
Barthélémy  a  fait ,  à  chaque  page  de  son  abrégé  , 
des  notes  marginales  inédites,  ib. 

Jl/wi-é-/// 3  antiquaire  de  Vérone.  A  une  médaille  que  M. 
Barthélémy  lui  envie.  Ruse  qu'il  emploie  pour  l'obte- 
nir, l52. 

N. 

■i-^iFo  (Augustin)  écrit  sur  beaucoup  d'objets  diffe- 
rens.  406. 

I^ismes.  Tout  y  est  un  objet  d'admiration  pour  un  anti- 
quaire. 234.  Détails  sur  sa  maison  carrée.  236. 


o. 


U BÊLiSQUE.  Sentiment  de  Barthélémy  sur  celui  du 
cirque  de  Néron  ,  placé  aujourd'hui  devant  l'église  de 
p  Saint-Pierre.  363. 

Orange.  Description  des  restes  de  son  ancien  théâtre. 
233. 

Oriïç.naî  de  ces  leltres.  (!')  Où  il  s'est  trouvé  et  oià  il 

existe,  xiij. 
Ouvriers  de  Rome  (les  )  vendent  leur  paresse  bien  cher. 

227. 


(  443  ) 
P. 

JL  ACCiAUDi,  Ce  qu'il  dit  de  la  meilleure  des  amies  de 
M.  l'abbé  Barthélémy,  vj.  Est  le  correspondant  le  plus 
exact  du  comte  de  Caylus.  147.  Fait  pré>ent  au 
comte  de  Caylus  d'une  petite  figure  de  bronze;  ce 
qu'elle  représente.  148.  Adresse  au  comte  de  Caylus 
'Une  lettre  latine  sur  une  petite  figure  de  bronze; 
choses  flatteuses  que  M.  Bartht  lemy  dit  au  comte  à  ce 
sujet.  168-169.  Portrait  que  fait  Barthélémy  de  ce 
savant  théatin.  i85.  Méiite  d'être  distingué  de  la  foule 
des  érudits  et  des  simples  connoisseurs.  202.  Est  pro- 
posé pour  remplacer  Gori ,  en  qualité  de  correspon- 
dant de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
214,  Note  de  ses  ouvrages.  2l5. 

Pajou ,  sculpteur,  est  recommandé  au  comte  de  Caylus 
par  M,  Barthélémy.  14.3. 

Palestrine.  Sa  mosaïque  est  une  des  plus  considérables 
antiquités  qui  soient  venues  jusqu'à  nous.  154. 

P alleri  de  Pésaro  ,  auteur  de  choses  admirables  sur  la 
langue  étrusque.  180. 

Pape.  Histoire  de  l'entrevue  du  Voyaoreur  avec  ce  pon- 
tife. 73.  Portrait  du  pape.  I93.  La  manièie  i'  gé- 
nieuse  dont  M.  Bartlielemy  peint  la  maladie  équi- 
voque de  ce  pontife.  J99. 

Passioneï  (  le  cardinal  )  accepte  la  proposition  que  lui 
fait  M.  l'abbé  Barthélémy  d'une  place  d'académicien 
étranger.  87.  Son  portrait  par  M.  Barthélémy;  biblio- 
ihèque  immense  qu'il  a  rassemblée.  39  et  suiv.  Ses 
£oins  pour  augmenter  le  dépôt  des  antiques  du  Capi- 
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tôle.  40.  A  déposé  pour  racadémie ,  entre  les  mains 
de  M.  Barthélémy,  cinq  à  six  cents  inscriptions 
rassemblées  dans  sa  maison  de  Frescali.  161. 

Peinture  (la)  ëtoit  moins  cultivée  chez  les  Grecs  que 
la  sculpture.  286. 

—  encaustique.  Comment  M.  le  comte  de  Caylus  la  fit 
revivre.  22. 

—  antique.  Achetée  pour  le  comte  de  Caylus.  Sa  des- 
cription. 41. 

Peintures.  Découverte  que  M.  Barthélémy  commu- 
nique à  leur  sujet  au  comte  de  Caylus.  33-34-  Elles 
sent  le  premier  objet  du  travail  de  l'académie  d'Her- 
culanum.  127. 

—  antiques.  Trésor  de  ces  peintures  découvert ,  à  ce 
qu'on  dit  5  à  Pompéia.  41.  Détails  curieux  sur  de 
fausses  peintures.  93  et  suiv.  Fable  qu'on  débite  sur 
leur  compte.  lo3. 

Pied  antique,  représenté  sur  quatre  monumens  conser- 
vés au  Capitule.  Ce  qu'en  dit  M.  Barthélémy.  384  et 
suiv. 

Piranèse.  Est  content  des  dessins  des  jeunes  Moreau  et 
Doilly,  architectes.  212. 

planches  d'Herculanum  ,  que  des  TN^apolitains  réfugiés 
ont  présentées  au  gouvernement  français.  304. 

Potignac.  (  le  cardinal  de  )  Ce  qu'il  croit  découvrir  dans 
la  mosaïque  qui  couvroit  le  sanctuaire  d'un  temple  a 
Préncste.  358. 

Pont  de  Nismes.  S^i  description.  234. 
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Portraiis  peints  en  or  au  cabinet  des  antiques,  à  Bo- 
logne. 24, 

Pratelll ^  auteur  delà  Via  Appia.  Est  nommé  l'un  des 
membres  de  Tacadémie  établie  pour  expliquer  les  mo- 
numens  d'Herculanum.  127. 

Proverbe  né  de  la  différence  qui  se  trouvoit  entre  les 
pierres  de  verre  et  les  pierres  précieuses.  249. 


R. 


I^FZZONico.  Embarras  qu'a  causé  à  M*  de  Caylus  la 
lettre  latine  de  ce  comte.  l83. 

Rhondanini.  Fragment  d'un  bas  -  relief  qu'il  communi- 
qua à  M.  Barthélémy.  366. 

Rome.  Impression  qu'elle  fait,  au  premier  coup-dœil, 
sur  M.  Barthélémy.  29.  Source  de  carrières  inépui- 
sables d'antiquités.  32.  Est  une  mine  pour  les  anti- 
quaires. 42.  Calcul  du  circLiij:  de  ses  murs,  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui.  166.  Il  est  impossible  de  l'épuiser  : 
il  faudrolt  aller  de  maison  en  maison.  207.  Ornemens 
de  ses  anciennes  maisons.  355-356.  Tableau  que  Bar- 
tlielemy  présente  de  cette  ville  dans  ses  coramence- 
mens.  339  et  suiv. 

S. 

Oatnte-Croix.  Sa  note  sur  le  sort  des  manuscrits 
d'Herculanum.  259  et  suiv. 

Saint- Prie  si  sauve  par  ses  soins  quelques-unes  des  ins- 
criptions de  iNismes  de  la  fureur  des  iconoclastes. 
235. 
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Scifîices  [  les)  sont  plus  cultivées  à  B.onie  qu'on  ne  le 
croit  en  France.  107. 

Sérapis»  Ce  que  po^se  M.  Bartlielemy  du  plan  de  son 
temple  découveit  à  Pouzzole.  66. 

Soiifflof»  Ce  que  dit  M.  Barthélémy  de  cet  artiste.  5. 
Staiiiville.   (madame  de)  Esquisse  de  son  esprit  et  de 
ses  qualités  par  M.  Tabbé  Barthélémy.  196.  Présent 

inattendu    qu'elle  fait   à  cet   académicien.  225. 

Statues»  Leur  quantité  prodigieuse  à  l'ancienne  Rome: 
pourquoi  en  reste-t-il  si  peu.  36o-36i.  Inconvé- 
îiicns  qui  résultent  du  soin  qu'on  prend  de  les  réparer. 
362.  Chitngemens  quelles  éprouvent  5  citation  d'un 
colosse  qui  parut  avec  une  nouvelle  lêie  sous  plusieurs 
règnes,  ihid. 

Slosch.  (le  baron  de)  Son  cabinet  et  son  avarice.  25- 
26. 

T. 

-/  A  BLE  AUX  (description  de  trois)  achetés  par  M.  de 
la  CcnJamine  5  manière  dont  Guerra  les  débarbouil- 
loit.  104  et  sniv. 

Tables  de  marbre ,  où  il  est  question  d'un  collège  de 
gladiateurs.  168. 

Tanucci^  (  le  marquis  )  ministre  d'élat,  s'intéresse  par- 
ticulièrement aux  nouvelles  découvertes  d'Hercula- 
num.  127. 

Tasse.  (  le  )  Application  d'un  de  ses  passages,  iv. 

Thei  ,  (du)  Ses  observations  sur  l'époque  de  la  dispa- 
rition tolule  d'Herculanum  et  de  Pompéia.  289  cl 
suiv. 
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^ RNES  de  verre.  A  quelle  classe  appartiennent  celles 
qu'on  a  trouvées  tout  récemment  près  de  la  petite  ville 
d'Azai-le-E.ideau.  299.  Prises  mal-à-propos  pour  des 
urnes  lacr^?matoires.  ib. 

V. 

r  ALÈRiEN,  Acquisition  d'un  petit  quinaire  en  or  de 
cet  empereur.   17  3. 

Veniiti  (  l'abbé  )  a  publié  une  dissertation  italienne  sur 
une  urne  du  Capitole.  168. 

Verre,  Mémoire  sur  les  différentes  façons  de  le  tra- 
vailler et  de  l'employer.  242  et  suiv.  Les  Egyptiens 
étoient  habiles  à  le  ciseler.  Ils  éloient  forcés,  par  ordre 
de  l'empereur  Aurélien  ;  de  fournir  tous  les  ans  aux 
Romains  une  certaine  quantité  de  vases  de  verre» 
243.  Construction  d'une  sphère  de  cette  matière, 
qui  représentoit  les  mouvemens  5  les  intervalles  et 
les  proportions  des  corps  célestes.  244.  Ancienne- 
ment on  couvroit  les  murailles  d'une  maison  avec 
à^s  carrés  de  verre  ;  celle  de  Firmus  ,  un  des  tyra.js 
qui  s'élevèrent  contre  Gallien,  étoit  couverte  de  pa- 
reilles pièces.  245.  Les  Ethiopiens  metloient  leurs 
morts  dans  des  cercueils  de  cette  matière.  247. 

Verrier  à.^  Tours.  Sa  lettre  au  comte  de  Caylus  sur  les 
antiquités  d'Herculanum.  265   et  suiv, 

Veiranio  Augustus.  Acquisition  précieuse  de  la  mé- 
daille d'or  de  cet  empereur.  240. 

Vieux-Louçre,  Compliment  sur  U  destruction  de  se* 
Biaisons.  5o. 


(  448  ) 

Vlllar  présente  à  l'institut  national  la  notice  d'un  Mé- 
moiie  de  du  Tlieil  sur  Heiculanum  et  sur  Pompéia. 
288  et  suiv. 

f^o/wj/e/2.  Remarque  importante  coramuniquëe  à  M. Bar- 
thélémy sur  quelques  médailles  grec(£ues  et  latines  de 
tct  empereur.  884  et  suiv. 

w. 

^yiNCKELMANN.  Sa  lettre  au  P.  Pacciaudi  sur  l&s 
antiquités  d'Herculanum.  287. 

Y. 

X EUX.  Différentes  manières  dont  ils  sont  traités  daiis 
les  statues  antiques.  Dans  quel  temps  les  sculpteurs  en 
marbre  ont  commencé  à  tracer  des  prunelles  dans  les 
yeux.  36o. 

z. 

^  ANETTi  de  Venise.  A  mal  expliqué  une  inscription 
grecque  tracée  sur  une  colonne  de  marbre.  187. 

Zarillo  ^  antiquaire  du  roi  de  INaples.  Notice  sur  sa 
conduite  politique  et  sur  ses  travaux  littéraires,  xviij 
et  suiv.  Lettre  de  l'Editeur  des  lettres  de  M.  Barthé- 
lémy, à  ce  savant  Napolitain,  au  sujet  d'Herculanura. 
Képonse  de  cet  antiquaire.  29.3  et  sniv.  Fait  présent 
de  quelques  m^'rdailies  à  M.  l'abljé  Barthélémy.  295. 

^iii  de  la  Table  ^inévale  des  ?da tierce. 
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